
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 



Tr» 



2 ?'*■*. 



-i 



?/ 




LES ' 

LETTRES 

DE 

PLINE 

LE JEUNE. 

NOUVELLE ÉDITION^ 
revue & corrigée» 

Tome Second. 




9 \*Ê*f£* 



A PARIS, 

Par la Compagnie des Libraire*. 

M. DCC. LX. 




LES 



LETTRES 

D E 

PLINE LE JEUNE. 

LIVRE SIXIEME. 



Littre Premiers» 
A Tyron. 

End an* que nous étions; 
vous dans la marche d'An* 
code , moi au-delà du Pâ , 
„__ | je fupportois plus douce- 
ment votre abfence ; mais depuis que je 
fuis de retour , & que vous continuez à 
demeurer oùlvousctes, elle me devient 
jflfiipportable ; foit que les lieux oà> 
^<Jtpm€ll K 
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mous avons coutume de pafler la vie en- 
semble , me faflent plus fortement pen- 
fer à vous ; (bit que rien ne redouble 
tant la paffion de revoir les abfents , 
que d'en être plus près; & que plus l'es- 
pérance de jouir d'un bien , eu pro- 
chaine , plus l'impatience de le poffé- 
der eft vive. Quoiqu'il en foit, déli- 
vrez-moi de cette peine. Venez à Ro- 
me , ou comptez que je m'en retourne 
d'où je fuis trop indifcrettement & trop 
t6t revenu , quand ce ne (eroit que pour 
avoir le plaifir d'éprouver , lorsque vous 
Tous trouverez àRggte (ans moi *£ vous 
m'écrirez du ftyle dont je vous écris* 
Adieu* 



L„ E, T. T, * E II» 

A Arxktù 

S E longe quelque fois à Regulus dans 
nos Audiences; car je ne veux pas dire 
queje l'y fouhaite; demandez-vous pour- 
quoi j'y fonge ? Il eftimoit les Lettres ; il 
fèavoit craindre & pâlir ; il compofoit. 
Quoiqu'il n'eût pu fe défaire de l'habi- 
tude de (e défigurer le vifage avec un 
bandeau blanc , qu'il atuthoit différçm- 
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tient , félon qu'il dcyoît plaider pour lo 
demandeur ou pour le défendeur * ; 
quoiqu'il ne pût s'empêcher , par une 
•iuperfUtion ridicule, de confulter les 
Sacrificateurs furie fuccèsde fon plai- 
doyer y il faut avouer que tout cela ne 
pàrtoit que de la haute opinion qu'il 
avoit de l'éloquence. Mais ce qu'il j t 
avoit d'agréable pour ceux qui dévoient 

Îiarler avec lui , c'efl qu'il demandoit 
a liberté de plaider au/fi long-tems qu'il 
pouvoit être néreilâire , & qu'il ramaf- 
foit un grand nombre d'auditeurs. Car 
quel plaifîr de pouvoir, à la faveur de 
la haîne qu'un autre s'attire , étendre 
fon difeours tant que l'on veut , & dans 
un auditoire aflemblé pour lui, & qui 
fe trouve comme à fbuhait pour vous ! 
Quoiqu'il en foit , Regulus a fort bien 
fait de mourir , & eût fait encore mieux 
de mourir plutôt. Toutefois fa vie au- 
jourdhui ne pourroit plus allarmer le 
public , fous un empereur qui ne lui 

* Le texte ajoute , qu'il fe frottoit d'huile 
l'œil droit quand il plaidoit pour le deman- 
deur 5 l'oeil gauche , quand il parloit pour le 
défendeur: & que fuivant cette règle , il tranf- 
porroit de l'un à l'autre fourcil , le bandeau 
blanc dont il le cachoit. Mais j'ai cru que ce 
détail préfentoit une image peu agréable aux 
Leâeurs; & je donne cette note à la fidélité 
4ue je dois à l'Auteur* 
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laifleroit pas le pouvoir de nujre.Voilà 
pourquoi il eft permis de fe fbuvenir 
quelquefois de Kegulus. Depuis qu'il 
eu. mort , la coutume s'eft par tout éta- 
blie, deJie donner, & même de ne de-* 
mander qu'une ou deux heures pour 
plaider , & fouvent qu'une demie heure. 
Car ceux qui parlent , aiment mieux* 
avoir plajdé , que de plaider ; & ceux- 
qui écoutent, longent plus à expédier 
qu'à juger : tant la négligence, la p re£- 
fe, le mépris des études, & 1 indifférence 
pour les périls auxquels on les expofè 
Parties , ont fait de progrès. Quoi donc ! 
(ommesrnous plus fages que nos Ancê- 
tres , plus juflés que les Loix , qui ac- 
cordent tant d'heures , tant de jours , 
tant de remifes ? Nos pères étoient fan$ 
doute des flupides ? ou des efprits pe- 
lants ; mais nous qui tçayons nous expli- 
quer bien plus nettement , comprendre 
bien plus vite, juger bien plus équita- 
blement , nous expédions les caufes en 
moins d'heures , qu'ils n'y employoient 
de jours. Où êtes- vous, Reguius,vous 
qui par vos brigues , obteniez de tous 
les Juges , ce que très-peu d'entr'eux 
accordent aux obligations de leurs char- 
ges ? Pour moi , toutes les fois que je 
luis Juge ( ce qui m'arrive plus fbuvent 
q*e d'être Avocat) > je donne libéiale- 



Livré Sixième f 

ment tout le tems qu'on me demande* 
Je trouve qu'il y a de la témérité à de- 
viner combien doit durer une caufe que* 
Ton n'a point entendue , à preferire des 
bornes à l'explication d'une affaire qu'on 
ne fçait pas : & je fuis perfiiadé que la 
religion d'un bon Juge, lui fait compter 
la patience entre (es premiers devoirs; & 
pour une des plus importantes parties 
de la jufiice. Mais on dit beaucoup de 
chofes inutiles. Soit ; & ne vaut-il pas 
mieux les entendre , que de ne pas lait- 
ier dire toutes celles qui peuvent être 
nécefTaires? D'arlleuré , par où connoi- 
tre leur inutilité , quand elles n'ont 
point encore été dites ? II faut réferver 
pour nos conversations , toutes ces cho- 
fes , 8c plufieufs autres (emblables vices 
du tems : car l'amour du bien public 
vous fait défîreT auffi-bien qu'à moi , de 
voir réformer des uiàges qu'il (eroît 
fort difficile d'abolir tout-à-fait. Ve- 
nons maintenant à nos familles. Tout 
va-t'il bien dans la votre? II n'y a rien 
de nouveau dans la mienne. Mais du ca- 
laftère dont je fiiis, plus je jouis d'un 
bien , plus il me devient précieux ; plu» 
je foufTre une peine , & plus elfe me de^r 
vient légerç, Adieu» 
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Littii III. 

JA Verus. 
E vous rends grâces de la bonté que 
vous avez , de faire valoir la petite 
Terre que j'ai autrefois donnée à ma 
nourrice. Lorfque je lui en fis don, elle 
valloit cent mille tefierces * : enfui te la 
diminution du revenu en avoit diminué 
le fond , qui revienda par vos foins à 
{on premier état. Souvenez-vous fiir- 
tout , que ce ne (ont ni les arbres, ni 
la terre , que je vous recommande 
( quoiqu'ils entrent aufli dans ma recom- 
mandation), mais mon petit prêtent. 
Celle qui l'a reçu , n'a pas plus d'inté- 
xét qu'il produite beaucoup , que moi 
qui l'ai donné. Adieu* 



Lettre IV# 
A Calphurnie» 

J. 
A m ai s je ne me fuis tant plaint 

de mes affaires , que lorsqu'elles ne 

m'ont permis , ni de vous accompagner 

- É Environ dix mille livre j de notre monnaye» 



tîKRK SlXlBMÉ. 7 

ïpiatiî votre fan té vous obligea de par- 
tir pour la Campante , ni du moins de 
vous fuivre peu de jours après que vous 
fûtes partie. Cétoit principalement 
dans ce tems que j'eufie déliré le plus 
d'être avec vous , pour juger par mes 
yeux, fi vos forces revenoient, fi ce 
corps délicat fe rétablifToit , & com- 
ment votre tempéramment s'accommo- 
îdoit , Toit de la folitude , (bit des dou- 
ceurs & de l'abondance * de ce téjour. 
-Quand vous feriez dans la meilleure 
fànté , je ne (buriendrois qu'avec cha- 
grin votre abfènce ; car c'eft un état fort 
trifie & fort inquiet , que de pafler quel- 
quefois des heures , (ans fçavoir des 
nouvelles de ce qu'on aime le mieux. 
Mais abfente & malade , vous m'allar- 
snez de plus d'une manière. Il n'eft rien 
que fe n'appréhende & que je ne m'ima- 

I'ine ; & félon la coutume de ceux que 
a crainte a faifîs , tout ce qui me fait 
le plus trembler, eft ce que j'ai le plus 
de penchant à croire. C'eft pourquoi je 
Vous conjure avec la dernière inftance , 
de prévenir mon inquiétude , par une & 
même par deux lettres chaque joilr. Je 
me rafiurerai du moins tant que je lirai: 

* Le texte ne détermine pas cette abondan- 
ce ; mais on ne peut gucres l'entendre , que dit 
gibier & des fruits. 
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mais je retomberai dans mes premières 
allarmes dès que j'aurai lu. Adieu. 
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A Urfus. 

J E vous avois écrit , que Ton avoït 
accordé à Varenus la permiffion de 
faire entendre tes témoins. Ce décret 
a paru jufle aux uns, injufte aux autres, 
Licinius Nepos > Préteur , a été de ce 
dernier avis ; & il Ta foutenu avec plus 
d'opiniâtreté que perfbnne. Dans là 
première auemblée du Sénat > tenue de- 
puis , & où il s'agiiToit de toute autre 
chofe , il a fait un long difcours fur ce 
fujet , & a traité de nouveau la queûioo 
jugée. Il a même ajouté , qu'il falloit 
prier les Confuls de vouloir bien der 
mander au Sénat , fi fon intention étoit 
qu'à l'avenir on en ufât à l'égard du 
péculat comme à l'égard de la brigue; 
& que dans l'une & l'autre accufation., 
il fût permis à l'accule ^ auffi-bien qu'à 
Taccufàteur , de produire des témoins* 
Bien des gens n'ont pas goûté cette re^ 
montrance , qu'ils ont trouvée faîte à 
contre- tems & après coup. Ils n'ont p& 
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fcuflrîr que Licinius, ayant laîfl? pa£- 
fer l'occafïon naturelle de s'oppofer aur 
décret , revint blâmer ce qui étoit fait* 
& ce qu'il avoit pu prévenir. JuberttiuS 
GeLfus* , Préteur r n'épargna , ni les pa-> 
rôles , ni le ton , pour lui faire fentîr» 
qu'il ne lui appartenoit pas de s'ériger 
en réformateur du Sénat. Nepos répon». 
dit ; Celfus répliqua ; & ni l'un ni l'au- 
tre neménagea les injures* Je ne veux 
pas répéter ce que je n'ai pu fans chagrin* 
leur oûir dire Jugez fi je puis approu vcç 
la conduite de quelques-uns de nos Séna- 
teurs, que le plahir de les entendre f 
faifoit courir tantôt du côté de Celfus , 
tantôt de celui de Nepo* , à mefure que 
l'un ou l'autre parloir; 8c qui tantôt les 
in itoient & les animoient,& tantôt fera-' 
bloient les appaifer & les reconcilier; our 
qui enfin réclamoient fouvent la protec- 
tion de Tra^an pour l'un ou »pour l'au- 
tre , 8c quelquefois pour tous i es deux* 
comme iî l'on eût été. à un fpe&icle *± 
Mais ce qui m'a femblé le plus indigne f 
c'eft que l'un étoit inftruit de ce que 
l'autre avoit préparé ^cariîelfus 'ten oit 
à la main fa réponfe dans une grande* 
feuille; 8c Népos* avoir fa- réplique 

♦ Dans les combats dé gladiateurs,- le peu- 
ple demandoit quelquefois grâce pojr L'un de* 
Hftmbauaai»- L ' 
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écrite fur fès tablettes. L'indifcrétîoiî 
de leurs amis les a û bien fer vis , que 
ces deux hommes qui fè dévoient que- 
reller , (çavoient ce qu'ils le dévoient 
dire, comme s'ils fe le fuflènt commu-t 
nique. Adieu* 



j 



L E T T R ï VI. 

A Fundanuf, 



Amais je ne vous ai tant fbuhaïtÊ 
i Rome que dans l'occafîon préfènte ; 
& vous ne pouvez me faire plus dé plai- 
fir que de vous y rendre. J'ai befoin, 
d'un ami qui féconde mes defleins , & 
fui partage mes fatigues & mes inquié- 
tudes. Jules Nafon fè met fur les rangs 
pour demander les dignités. Il a beau- 
coup de concurrents ; il en a d'un mé- 
rite qui ne fera pas moins d'obftacle à 
fes prétentions, que d'honneur à fès 
Accès. Je me trouve donc fùfpendu 
entre la crainte & Pefpérance , & j'ou- 
blie que j'ai été Conful ; car il me fem- 
ble que je commence à folli citer les 
Charges que j'ai remplies. Nafbn mé- 
rite bien ces fèntimens par l'ancienne 
amitié qu'il a pour mou Celle que f ai 
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*pOwr lui , n'eft pas un bien qu'il aït hé- 
rité de (on père ; car Ton père & moi ; 
nous étions d'âge trop différent , po % ur 
avoir pu être amis; mais cependant c'efl 
à fon père que cette amitié doit fanait 
lance. On me le montroit dans ma plut 
tendre jeuneflfe , comme un homme di- 
«gne de vénération. Il n'aimoit pas feu- 
lement les lettres , il chériflbit ceux 
qui les cultivoient. On le voyoit pref- 
que tous les jours venir aux leçons de 
Quintilien & de Nicetes, alors mes 
ProfefTeurs. C'étoit d'ailleurs un hom- 
ime de poids , d'une grande diftin&ion , 
& tel que (à mémoire devroit aujour- 
d'hui (èrvir très - utilement fon fils. 
Mais dans le Sénat , beaucoup de per- 
sonnes ne l'ont pas connu ; & beaucoup 
d'autres qui l'ont connu , ne font cas 
que des vivans. Nafon doit donc , (ans 
trop compter fur la gloire de fon père y 
ijuî lui donnera plus de liritre que de 
crédit , mettre tout en ufage. Il ièmble 
iju'il s'y foit attendu , & qu'il ait pré- 
Vu cette conjoncture. Il a fait des amis 
& il les a cultivé ; je fuis un de ceux à 
qui il s'efi le plus attaché, & qu'il 
jfemble avoir voulu prendre pour mo- 
dèle , dès qu'il a été en état de pouvoir 
choifîr. Je ne plaide point , qu'il ne 
coure à P Audience. Je ne lis point d'où* 
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vragcs en public , qu'il ne ftfit aflîs 2 
mes côtis. Je n'en compofe point,, 
qu'il ne vienne des premiers me deman- 
der à les voir, Sên frère avoit pour moi 
le même attachement ; il a perdu ce 
frère ; & je dois le remplacer. Je re- 
grette celui-U , que la moit nous a en? 
levé avant le tems : je plains celui-ci, 
a qui un fieie fî eflimable manque au be- 
foin , & qui fe voit réduit à ne plus 
rien attendre que de tes (èuls amis. J'exige 
donc de votre amit é y que vous veniez, 
au plutôt fortifier ma follicitation de 
la vôtre. J?ai grand intéiêt de vous 
montrer par-tout, & d'aller par-tout 
avec vous. On a pour vous une telle 
con/idération , que je m'imagine que 
mes prières, fi les vôtres lesToutien- 
lient, feront plus efficaces auprès de 
mes amis même. Rompez toutes fortes 
d'engagemens ; vous vous devez à moi 
dans cette conjoncture- La confiance 
que j'ai en vous , mon crédit qui fetrou^ 
ve commis , vous en follicitent. Je 
m'intérefTe vivement pour ce Magiflrat 
futur , & tout le monde le fçait. G'eft 
moi qui pourfuis la Charge ; c'eft fui; 
moi que tombe le rifque du fuccès- En 
un mot , fi on accorde à Nafon ce qu'ij 
demande , il en aura tout l'honneur , fie 
moi toute la honte, fi en leluireJuiG^ 
Adieu, 



L C T T & z VU- 

if Calphurnie* 

Oc s me mandez que mon ablette 
ce vous caule beaucoup d'ennui , que 
vous ne trouvez de foulage ment qu'à 
lire mes ouvrages, & fou vent a les met- 
tre à ma place auprès de vous. Je fuis 
ravi que vous me Hefîriez fî ardemment, 
& que ces foi tes de confolatîons ayent 
quelque pouvoir fur votre efprit. Pour 
moi, je lis, je relis vos lettres, & les 
reprends de tems en tems, comme fî 
c*en étoit de nouvelles ; mais elles no 
fervent qu'à rendre plus vif , le cha- 
grin que fai de ne vous point vojr ; car 
quelle douceur ne doit- on point trou- 
ver dans la conversation d'une perfbnne 
dont les lettres ont tant de charmes ï 
Ne laiflêz pas pourtant de n*Tê\rire fou* 
Vent, quoique cela me fofle une forte* 
die plaifir qui me tourmente. Adieu*. 
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Lettke VIII, 

A Prifcus. 

V OosçonnoiflczAttîlîusCrcfcensj 
vous l'aimez ; car y a-t'il dans Ro- 
me quelque perfbnne de confédération 
qui ne le connoifTe & qui ne l'aime i 
rour moi , je ne l'aime pas comme l'ai- 
ment la plupart des autres ; mais de 
tout mon cœur. Les villes dont nous 
femmes originaires , ne (ont qu'à une 
journée l'une de l'autre. Notre amitié 
a commencé dès nos plus jeunes années ; 
& cette forte d'amitié , efl ordinaire- 
ment la plus vive : le tems & la raifbn 
n'ont fait que l'augmenter. Tous ceux 
qui nous connoiflent un peu , le fçavent ; 
car il (e vante par-tout de ma tendreffe 
pour lui ; & je ne laifTe ignorer à per- 
fbnne , combien fon honneur , (on repos 
& (à fortune m'intéreflènt. Jufques-U 
qu'un jour qu'il me marquoit (on in- 
quiétude , (îir ce qu'un homme dont il 
avoitlieu de craindre quelque infulte, 
alloit entrer en exercice de la Char- 
ge de Tribun du Peuple, fe ne pu* 
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juVmpccher de lui répondre: 

Tant que je jouirai de la clarté du jour ï' 
Jamais fur ces vaifltau* rCappréhende^d'oM^ 
trages* * 

Pourquoi tout cela ? Pour vous ap-' 
jprendre, que moi vivant, on ne peut 
offenfèr Attilius. Vous me direz en- 
core, à quoi bon cela? Valeiius Varus 
lui de voit de l'argent ; il eft mort , & a 
fait Maxime (on héritier. Quoique Ma- 
xime (bit de mes amis, il eft encore 
plus des vôtres. Je vous conjure donc, 
& j'exige de vous, au nom de notre 
amitié , que vous fafïïez en for te , qu'At- 
tiliusibit entièrement rembourfé de tout 
ce qui lui eft dû, en principal & en inté- 
rêts échus depuis plusieurs années. C'eff 
jin homme tres-éloigné d'envier le bien 
d'autrui ;mais il ne néglige pas le fîen, 
& n'exerce aucun emploi lucratif. Sa 
frugalité fait tout (on revenu : car il ne 
s'attache aux belles lettres où il excelle» 

Sue pour fon plaifîr ou pour (à gloire* 
a plus petite perte lui eft d'autant plus 
cnereufe , qu'il lui eft plus difficile de 
la réparer. Tirez-nous l'un & l'autre de 
cet embarras. Ne m'empechez pas de 
jouir de la douceur & des agrémens de 

tytts d'Homère; 
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làconvcrfation ; car je ne puis voir me* 
lancolique , celui dont la gayeté fait 
toute la mienne. Enfin vous connoifiez 
£>n eniouement ; prenez garde , je vous 
fiipplie, qu'une iniuftice ne le changer 
en chagrin & en colère. Par la vivacité 
de là tendreflè , jugez quelle feroit la 
vivacité de fbn reflentiment. Une amer 
suffi grande & auffi noble ne pardon- 
nera pas une injufUce qui lui fèroit fi 
préjudiciable ; & s'il pouvoit la pardon- 
ner, je la regarderois moi, comme S 
en me Tavoit faite , ou plutôt j'en fe-i 
Tois plus indigné , que fi je Pavois moi- 
même reçue. Après tout, pourquoi ces 
plaintes & ces menaces anticipées f II eff 
bien plus fur de finir comme j'ai com- 
mencé , & de vous fiipplier de mettre 
tout en ufàge , pour ne pas donner fu- 
jet de croire , ni à lui ( ce que je crains 
plus qu'on ne peut di«e)que j'aye né- 
gligé Ces intérêts , ni à moi , que vous* 
ayez négligé les m:ens. Vous en vien- 
drez à bout, fi vous prenez l'un autant 
à cœur , que je prends l'autre. Adieu* 

VF ■ 
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Lettre IX. 

A Tacite. 

Ou s me recommandez d'appuyer 
Jules Nafon , qui afpire aux Char- 
ges. A moi, me recommander Nafon! 
c'eft comme 6 vous me recommandiez 
à moi-même. Je vous excufe pourtant, 
& vous le pardonne ; car je vous euffè 
fait la me me recommandation , fi je me 
fufle trouvé abfent de Rome dans un 
tems où vous y auriez été. C'eft le pro- 
pre de la tendre amitié , de croire tout 
néceffaire. Je vous conseille de fblli ci- 
ter les autres , & je vous promets de 
féconder & de (butenir vos recomraatt-: 
dations de toutes les miennes* Adieu. 



Lettre X. 

A Attiru 

J'Ai été chez ma belle-mere à fa 

iraifon (TAl/îum, qui étoit autrefois à 

Virginius Rufus. Ce lieu a renouvelle 

.ma douleur & les regrets que j'ai de M 
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perte d'un fi grand homme. Il fe plaî- 
' îbit dans cette retraite ; & il avoit cou- 
tume de l'appeller l'a/île de fà vieil- 
lefTe. De quelque càté que je me tour- 
liaflè, mon efprit & mes yeux le cher- 
choient. J'ai eu envie même de voir 
ion tombeau , & je me fuis repenti de 
Tavoir vu ; car il eit encore imparfait ; 
& il ne faut pas s'en prendre à l'impor- 
tance de l'ouvrage , qui eft trèsrpeu de 
chofe, ou plutôt qui n'eô rien ; mais à la 
négligence dé celui à qui le foin en a été 
confie. J'entre dans une colère mêlée 
de compaflîon , quand je vois négliger 
tout ce qui nous refte d'un homme 
dont la gloire eft répandue par toute 
la terre ; quand je vois Ces cendres , dix 
ans après fà mort , abandonnées , (ans 
inscription Se fans honneur. Il avoit 
pourtant pris lui-même la .précaution 
d'ordonner que Ton gravât fur fon tom- 
beau, ces deux Vers, s où la plus belle 
action de fà vie , a&ion véritablement 
junmortelle & divine , cil marquée : 

CygU, qui de Vindtx réprimant Vatttntati 
Voulut , nonfubjupur, mais Affranchir PEtai* 

Il y a fi peu de fonds à faire fur les 
amis ; les morts font fî-fcit oubliés , que 
nous devons prendre fur nous le foin 
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3e notre tombeau , & prévenir les plus 
jufles devoirs de nos héritiers. Car com- 
ment ne pas craindre ce que nous voyons 
être arrivé à Virginius , dont le mérite 
ae fêrt qu'à faire mieux connoitre , & 
l'outrage , & toute Ton indignité ï Adieu» 



o 



E T T H E XI. 

A Maxime» 



Joûk heureux ! le Préfet de U, 
Ville m'ayant choifî pour un de Ces 
j&ilèilèurs , j'ai entendu plaider l'un 
contre l'autre , deux jeunes hommes 
d'une grande efpérance, & nés avec des 
difpofîtions excellentes , Fufcus Salina- 
tor & Numidus Quadratus. On ne peut 
trop les admirer ; & ils ne feront pas feu- 
lement honneur à notre fîécle , mais 
aux belles-lettres même. Ils ont l'un & 
l'autie une probité Surprenante , une 
fermeté judicieufe , un air noble : leur 
langage eft pur , leur voix mâle , leur 
mémoire fûre : enfin la délicateàe de 
leur difeernement répond bien à l'éten- 
due de leur efprit.Tout cela m'a caufé un 
véritable plaifîr ; mais ce qui m'en a fait 
te plus, fc'eft qu'ib avoient tous deux 
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les yeux attachés fur moi,comme fur leirf 
guide, comme fur leur maître, & que les 
auditeurs croy oient les voir marcher fur 
mes traces. O jour heureux ( car je ne 
puism'empécherde le répéter)! O jour 
guejedois comptez entre les plus for- 
tunés de ma vie ! Qu'y a-t'il en effet de 
plus heureux pour le Public, que de 
voir de jeunes gens d'une naiffance ïl- 
luflre, chercher à Ce faire une réputa- 
tion & un nom par les lettres ? Qu'y 
a-t'il de plus heureux pour moi, que 
de me voir choi/î pour modèle , par eeux 
«rai veulent (e former à là vertu l Mais 
pour goûter éternellement cette joye» 
je prie les Dieux, & je vous en prends à 
< témoin , que tous ceux qui m'eflimeront 
affiez pour me vouloir fùivre , puiffent 
me devancer. Adieu* 



v. 



Lettre XII. 

A Fabatus , ayeid de fa femme* 



O u s ne devez pas me recom- 
mander avec ménagement ceux que 
vous jugez dignes de votre protedion» 
Il vous fîed auffi bien d'êtie utile à beau- 
coup de gens,, qu'à moi d'acquitter tou-r 
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tes les obligations dont vous pouvez 
«etjre chargé. Comptez que je rendrai à 
Vedius Prifcus tous les fervices dont je 
ferai capable 9 particulièrement dans ma 
fphére; c'eft-à-dire , dans le Tribunal 
des Centumvirs.Vous m'ordonnez d'ou- 
blier les lettres que vous m'avez ( dites- 
vous) décrites à cœur ouvert ; mais il 
n'en eô point dont je conferve le fouve» 
iiiriî précieusement. Je leur dois le plaL- 
£x de fêntir combien vous m'aimez y 
lorlque je vois que vous en ufèz avec 
moi 9 comme vous aviez coutume de 
faire avec votre fils. Je ne feindrai pas 
même de vous avouer , qu'elles me flat- 
tent d'autant plus , que je n'avois rien 
à me reprocher ; car j'avois exactement 
Satisfait à tout ce que vous m'avez com- 
mandé . Je vous Supplie donc , & je vous 
conjure de vouloir bien me traiter avec 
la même franchisé , & de ne m'épargner 
pas les reproches , quand vous me foup- 
çonnerez de vous avoir manqué : je dis 
que vous me Soupçonnerez ; car je ne 
vous manquerai jamais. En effet , nous 
en retirerons tous deux la Satisfaction de 
çonnoitre , vous , que je ne les ai pas 
mérités ; moi , qu'ils ne partent que de 
l'excès votre tendreffe. Adieu* 
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LlTTRl XIII. 

A Urfus, 

» V e z- v o u s jamais vu perfbnn* 
plus pcrfécuté que mon ami Varenus 9 
qui a été obligé de fou tenir , & pour 
ainfî dire , de demander encore une fois 
ce qu'il avoît déjà obtenu avec beau- 
coup de peine ? Les Bithiniens ont eu 
L'audace , non-feulement de porter aux 
Confuls des plaintes, contre le décret du 
Sénat , mais encore d'en parler fort in- 
dignement à l'Empereur, qui n'étoit 
pas préfènt , quand ce décret fut rendu ; 
& après avoir été renvoyés au Sénat , ils 
ne Ce (ont pas rebutés. Claude Capiton 
parla le premier avec plus d'indifcré- 
tion que de fermeté , en homme qui 
déçlamoit ouvertement contre un dé- 
cret du Sénat dans le Sénat même; 
Fronto Catius. répondit d'une manière 
fige & judicieufe. Le Sénat lui-même 
s'ed admirablement conduit ; car ceux 
qui avant le décret avoient^ été d'avis 
de refufer à Varenus ce qu'il deman-i 
doit , ont après le décret déclaré dans 
leurs opinions, qu'on ne pouvoit pat 
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lui refufer ce qu'il avoit obtenu. Ils ont 
cm que iorfque l'affaire étoit indécifè, 
chacun avoit pu opiner félon Ces lumiè- 
re» ; mais qu'après la décifîon, l'avis 
qui avoit prévalu , devoit eue l'avis de 
tout le monde. Acilius Rufus feulement, 
Se avec lui fept ou huit autres; ou, fi 
tous voulez que je parle jufte , fept au*, 
très font demeurés dans leur premier 
fentimenu II y en avoit dans ce petit 
nombre, dont la gravité affeôée , ou 
pour mieux dire contrefaite , excitoit 
la rifee. Jugez pourtant par tout co 
que nous coûte cette efpèce d'escarmou- 
che , quels aflàuts j'aurai a foutenir dans 
le véritable combat. Adieu* 



L I T T K I XIV. 

A Mauricus. 

O u s nie priez d'aller à votre 
maifbn de Formium. J'irai à condi- 
tion que vous ne vous dérangerez point 
pour moi \ condition que je prêtera 
bien être réciproque. Ce ne font ni vos 
mers , ni vos rivages ; c'eft vous , c'efl 
le loifîr 8c la liberté que je cherche. 
Sans cela, il vaudroit mieux demeurer 
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à Rome. Il n'y a point de milieu ; il faut 
tout faire , ou à fon gré , ou au gré 
d'-autruL Tel eâ mon caractère , je ne 
veux rien à demi : je veux tout un, ou 
tout autre. Adieu. 



h I T T K E X W 

A Romanui* 

-l L efl arrivé une fort plai&me choft 
pendant que nous étions tous deux 
agents \ mais on m'en a fait le conte 
prefqu'auffi-tot. Paffienus Paulus , Che- 
valier Romain d'une grande confîdéra- 
tion , & très-savant , fait des vers élé- 
giaques : il tient cela de famille. Il 
eft du pays de Properce; 8c même il 
le compte entre Ces. ancêtres. Il li- 
fbit en public un ouvrage qui com- 
mençpit par ces mots : rrijeus , vous 
ordonne\.> . . . A cela, Jabolenus PriÊ» 
cus , qui fè trouva là prêtent , comme 
intime ami de Paulus , Ce prefTe de ré- 
pondre : Moi ! je n'ordonne rien. Imagi- 
nez-vous les éclats de rire, & les plai- 
santeries qui fuivirent. Auffi Jabolenus 
n'a pas Teiprit fort fain. Cependant il 
remplit les devoirs publics ; on le prend 

£OUX 
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pour Juge , on le confulte ; ce qui rend 
encore & plus ridicule & plus remarqua- 
ble ce qu'il fit alors. L'extravagance 
d'autrui ne laiflk pas de répandre du 
froid /ûr la leôure de Paulus ; tant il 
importe à ceux 'qui doivent lire des ou- 
vrages en public , non feulement d'être 
fenfés , mais même de n'y inviter que 
des personnes qui le foient. Adieu. 

\ g 

Lettre XVI. 

'A Tacite. 

V Ou* me priez de vous apprendre! 
au vrai , comment mon oncle eâ mort* 
afin que vous en puiffiez inftruire la poP 
térité. Je vous en remercie ; car je con- 
çois que (à mort fera fuivie d'une gloire 
immortelle , fi vous lui donnez place 
dans vos écrits. Quoiqu'il ait péri par 
une fatalité , qui a défolé de très-beaux 
pays, & que (à perte , caulée par un ac- 
cident mémorable , & qui lui a été com- 
mun avec des Villes & des Peuples en-: 
tiers , doive éternifèr fa mémoire ; quoi- 
qu'il ait fait bien des ouvrages qui dure- 
ront toujours y je compte pourtant que 
l'immortalité des vôtres contribuer^ 
Tome II* $w . 
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beaucoup à celle qu'il doit attendre; 
Pour moi , j'eftime heureux ceux à qui 
les Dieux ont accordé le don , ou de 
faire de* chofes dignes d'être écrites , ou 
d'en écrire de dignes d'être lues : & plus 
heureux encoi e ceux qu'ils ont favorir- 
fés de ce double avantage. Mon oncle 
tiendra Ton rang entre les derniers , & 
par vos écrits , & par les tiens ; & c'eft 
ce qui m'engage à exécuter plus volon- 
tiers, des ordres que je vous aurois de T 
mandés. Il étoit à Miiene, où il com- 
mando it la flotte* Le vingt-troifiéme 
d'Août , environ une heure apfès midi, 
ma mère l'avertit qu'il par oiiToit un nua- 
ge d'une grandeur & d'une figure extraor- 
dinaire. Après avoir été quelque temps 
couché au Soleil , félon (à coutume , & 
avoir bû de l'eau froide , il s'étoit jette 
fur un lit , où il étudioit. Il fe levé , 8c 
monte en un lieu d*où il pouvoit aifé- 
ment obferver ce prodige. Il étoit dif- 
ficile de difeerner de loin de quelle mon* 
tagne ce nuage fortoit. L'événement a 
découvert depuis que c'étoit du Mont 
Véfuve. Sa figure approchoit de celle 
d'un arbre, & d'un Pin plusque d'aucun 
autre ; car après s'être élevé fort haut 
en forme de tronc , il étendoît une eff» 
pèce de branches. Je m'imagine qu'un 
vent (Souterrain le pouflbi* d'abord avec 
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impétuofité, &le foutenoit. Maisfoit 
que l'impreffion diminuât peu à peu , 
foit que-ce nuage fût affaiffé par fon pro- 
pre poids , on le voyoit fè dilater & fe 
répandre. Il paroiffoit tantôt blanc , tan- 
tôt noirâtre , & tantôt de diverfès cou- 
leurs , félon qu'il étoit plus chargé , ou 
de cendre ou de terre. Ce prodige fur- 
prit mon oncle, qui étoit tres-fçavant; & 
il le crut digne d'être examiné de plus 
près. Il commande que l'on appareille fa 
frégate légère, & me laifTe la liberté de le 
(ùivre. Je lui répondis que j'aimois mieux 
étudier; & par hazard il m'avoit lui-mê- 
me donné quelque chofè à écrire. Il for- 
toit de chez lui Ces tablettes à la main , 
lorfque les troupes de la flotte qui étoient 
à Rétine, effraye espar la grandeur du dan- 
ger ( car ce Bourg eft précifément fut 
Mifcne y de on ne s'en pouvoit fàuver 
que par la mer ), vinrent le conjurer de 
vouloir bien les garentir d'un fi affreux 
péril. Il ne changea pas de defTein , & 
poursuivit avec un courage héroïque ce 
qu'il n'avoit d'abord entrepris que pat 
fimple curiofïté* Il fait venir des galè- 
res , monte lui-même deflus , & part , 
dans le defTein. de voir quel fecours on 
pouvoit donner non-feulement à Réti- 
ne , mais à tous les autres Bourgs de 
cette côte , qui font en grand nombre à\ 
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caufe de fa beauté* Il Ce preflè d'arriver 
au lieu d'où tout le inonde fuit , & ou le 
péril paroiffbit plus grand ; mais avec 
une telle liberté d'efprit, qu'à mefure 
qu'il appercevoit quelque mouvement, 
ou quelque figure extrordinaire dans ce 
prodige , il faifoit Tes obfervations & 
les diâoit. Déjà fur ces vaiffeauxvoloit 
la cendre plus épaiife & plus chaude , 
à mefure qu'ils approchoient. Déjà tom- 
boient autour d'eux des pierres calci- 
nées & des cailloux tout noirs , tput 
brûlés, tout pulvérifés par la violence 
du feu. Déjà la mer fembloit refluer, 
& le rivage devenir inacceffible par des 
morceaux entiers de montagnes , dont 
il étoit couvert ; lorfim'apres s'être ar- 
rêté quelques momens , incertain s'il 
retournerait, il dît à fon Pilote, qui lui 
confeilloit de gagner la pleine mer : La 
fortune favorije le Courage. Tourner du 
côté de Pomponianus* Pomponianus etoic 
à Stabie , en un endroit jféparé par un 
petit golphe , que forme infenfiblement 
la mer fur ces rivages qui Ce courbent» 
Là, à layûe du péril qui étoit. encore 
éloigné , mais qui (èmbloit s'approcher 
toujours , il av.oit retiré tous Ces meu-* 
blés dans (es vaifleaux , & n'attendoit » 
pour s'éloigner, qu'un vent moins con* 
paire. Mon oncle , à qui ce mime vent 
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avoît été très-favorable, l'aborde, le 
trouve tout tremblant , l'embrafle » le 
rafTur e , l'encourage ; & pour difïîper » 
par fa fécurité , la crainte de Ton ami , 
û Ce fait porter au bain. Après s'être 
baigné , il fe met à table , & foupe avec 
toute fa gayeté , ou ( ce qui n'eft pas 
moins grand ) avec toutes les apparen- 
ces de fa gayeté ordinaire. Cependant on 
voyoit luire de plufîeurs endroits du 
Mont Véfùve, de grandes flammes & 
des embrafèrnens , dont les ténèbres 
augmentoient l'éclat. Mon oncle , pour 
raffurer ceux qui l'accompagnoient , 
leur difoit, que ce qu'ils voyoient brû- 
ler , c'étoit des villages que les payfans 
alla r mes av oient abandonnés , & qui 
étoient demeurés fans fe cours. Enfuite 
il (e coucha & dormit d'un profond 
fbmmeil; car comme il étoit puiflant, 
on l'entenJoit ronfler de l'antichambre. 
Mais enfin la cour par où l'on entroit 
dans fon appartement , commençoit à le 
remplir n fort de cendres , que pour 
peu qu'il eut relié plus long- temps, il 
ne lui auroit plus été libre de fortir. 
On l'éveille; il fort, & va rejoindre 
Pomponianus & les autres qui avoient 
veillé. Ils tiennent confeil , & délibè- 
rent s'ils fe renfermeront dans la mai- 
fon , ou s'ils tiendront la campagne j, 
Bu\ 
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car les maifbns étoient tellement ébran- 
lées par les fréquents tremblemens de 
terre , que l'on auroit dit, qu'elles 
étoient arrachées de leurs fondemens , 
& jettées tantôt d'un coté , tantôt de 
l'autre , & puis remifês à leurs pla- 
ces. Hors de la ville , la chute des 
pierres , quoique légères & defféchées 
par le feu , étoit à craindre. Entre ces 
périls , on choifît la rafe campagne. 
Chez ceux de fà fuite , une crainte fur- 
monta l'autre; chez lui, la raifbn la 
plus forte l'emporta fur la plus foible. 
Ils fbrtent donc , & fè couvrent la tête 
d'oreillers attachés avec des mouchoirs; 
ce fut toute la précaution qu'ils prirent 
contre ce qui tomboit d'en Jiaut. Le 
jour recommençoit ailleurs ; mais dans 
le lieu où ils étoient , continuoit une 
nuit la plus (ombre & la plus affreufe 
de toutes les nuits , & qui n'étoit un peu 
diffipée que par la lueur d'un grand 
nombre de flambeaux , & d'autres lu- 
mières. On trouva bon de s'approcher 
du rivage , & d'examiner de près , ce 
que la mer permettoit de tenter; mais 
on la trouva encore fort grofle & fort 
agitée d'un vent contraire. Là , mon 
oncle avant demandé de l'eau , & bu 
deux fois , fè coucha fur un drap qu'il fit 
étendre. Enfuite des flammes qui paru- 
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tent plus grandes , & une odeur de fou- 
fre qui annonçoit leur approche , mi- 
rent tout le inonde en fuite. Il le levé 
appuyé Àr deux valets, & dans le mo- 
ment tombe mort. Je m'imagine qu'une 
fumée trop épaiffè le iuffoqua d'autant 
plus aifément, qu'il avoit la poitrine 
foible , & fou vent la refpiration em- 
barraiTée. Lortque Ton commença à re- 
voir la lumière ( ce qui n'arriva que 
trois jours après ) , on retrouva au me* 
me endroit fon corps entier , couvert 
de la même robe qu'il portoit quand il 
mourut ; & dans la poflure , plutôt 
d'un homme qui repofe , que d'un hom- 
me qui eft mort. Pendant ce temps, ma 
mère & moi nous étions à Mîfêne : mais 
cela ne regarde plus votre hiitoire : 
vous ne voulez être informé que de la 
mort de mon oncle. Je finis donc , Se 
je n'ajoute plus qu'un mot; c'eft que je ne 
vous ai rien dit , ou que je n'aye vu , 
ou que je n'aye appris dans ces mo- 
mens , ou la vérité de l'aétion qui vient 
de fe pafîer n'a pu encore être altérée. 
C'eft à vous dé choifîr ce qui vous pa- 
roîtra plus important. Il y a bien de la 
différence entre écrire une lettre , ou 
une hifloire ; entre écrire pour un ami , 
ou pour la poftérité. Adieu. 

Biv. 
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Lettre XVII. 

A Rejlitutus* 

J E ne puis m'empêcher de vous ou- 
vrir mon cœur dans cette lettre, puiP 
que je ne l'ai pu autrement , fur le petit 
chagrin que j'ai reçu dans une alîem- 
blée , où un de mes amis m'avoit invité* 
On y lifoit un ouvrage excellent. Deux 
ou trois hommes éioquens, félon eux, 
& félon un fort petit nombre de gens , 
écoutoient , comme s'ils euflent été 
fburds & muets ; ils ne remuèrent pas 
les lèvres, ils ne tirent point le moin-., 
dre gefie, ne fë levèrent pas même , 
pour fe délafler d'être affis. Eft-ce gra- 
vité f eft-ce goût ? Ou plutôt eft-ce pa- 
ïenne ou orgueil ? Quel travers ! Et 
pour dire encore mieux , quelle folie , 
de pafler tout un jour à ofFenfèr un. 
homme chez qui vous n'êtes venu , que 
pour lui témoigner votre eflime & vo- 
tre amitié ! Mais vous êtes plus éloquent 
que lui , vous devez d'autant moins lui 
porter envie ; car envier , c'eft fe re- 
connoitre inférieur. En un mot, foyez 
ou plus , ou moins , ou auffi habile i 
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Vous avez également intérêt à louer ce- 
lui qui vous fiirpaûe , que vous fûrpaf* 
féz , ou qui vous égale : celui qui vous 
fùrpafle , puifque vous ne pouvez méri- 
ter de Joiianges , s'il n'en efi pas digne ; 
celui que vous fiirpafTez ou qui vous 
égale , puifque la gloire qui lui revient» 
xehauffe né ce (Taire ment la vôtre. Pour 
moi , je ne refufe mon eûime , ni mon 
admiration , à aucun de ceux qui s'ef* 
forcent de fe diilinguer par les Belles- 
Lettres. Je fçai combien l'entreprife eft 
difficile , pénible , rebutante ; & que 
ceux qui n'en font point aflèz de cas , 
n'y réunifient jamais. Peut-être ferez- 
vous d'un autre avis , quoique je ne 
connoifle personne , qui rende plus 
d'honneur aux lettres, & plus de juftice 
aux ouvrages d'autrui ; & c'eft pourquoi 
je vous ai choiiî pour vous confier un 
chagrin , que vous voudrez bien parta- 
ger avec moi» Adieu. 




Bv 



34 £es Lettres de Pline; 
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Ou s me priez de plaider la caufe 
des Firmiens ; je le ferai quoique je 
fois Surcharge d'affaires. J'ai trop de 
paffion de mettre au nombre de mes 
clients une auflï illuftre Colonie ', & de 
Vous rendre un fèrvice qui vous eft fi 
agréable. Comment pourrois-je vous 
refbfèr quelque chofè, fur tout quand 
vous demandez pour votre Patrie , vous 
qui (fi l'on vous en veut croire) avez 
recherché dans mon amitié de l'hon- 
neur & de l'appui tout enfcmble .* 
Qu'y a-t'il de plus honnête que les priè- 
res d'rn bon Citoyen , & de plus fort 
que celles d'un bon ami? Vous pouvez 
donc m'engager à vos Firmiens , ou 
plutôt aux n6trés. Quand la confédéra- 
tion où eft leur ville, ne me lesferoit 
pas juger dignes de mon attachement 
& de mes foins , je ne pourrois me dé- 
fendre d'avoir une très-haute eflime , 
pour des gens, à qui un homme (î efti- 
' mable doit fanaifTance & fon éducation» 
Adieu, 
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Lettre XIX* 

O Çavez-vous que les terres ontaug-» 
snenté de prix , particulièrement aux 
environs de Rome ? La caufe de cette 
augmentation iîibite , eft un détordre 
dont on a Couvent parlé » & qui , dans 
la dernière a fie mblée pour l'éleâion des 
Magi (trais, donna lieu à un règlement 
qui fait grand honneur au Sénat. Il dé- 
fend à ceux qui demandent les Charges 9 
de donner des repas , d'envoyer des pré- 
lens , de consigner de l'argent. De ces 
abus, les deux premiers étoient venus à 
un excès , que Ton ne prenoit pas même 
la peine de déguifer 2 l'autre Ce cachoit 
un peu plus, mais n'étoit pas moins 
connu. Homulus notre ami , profitant 
de cette difpo/îtion du Sénat , <juand 
(on tour d'opiner fut venu , îupplia les 
Confiais de vouloir bien informer l'Em- 
pereur de ce que tout' le monde fbu- 
naitoit ; & d'en obtenir qu'il remédiât à 
ces maux , comme il a voit remédié aux 
autres. Il y a pourvu; fon Edit réprime 
les dépenfes & les brigues honteufes. Il 

Bvj 
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veut que ceux qui afpirent aux dignités; 
ayent au moins le tiers de leur bien en 
fond de terre. Il a cru qu'il étoit indé- 
cent ( comme il l'en: en effet ) , que ceux 
qui demandent les Magiftratures à Ro- 
me , ne regardent Rome & l'Italie que 
comme un lieu de paiTage , ou plutôt 
que comme une Hôtellerie où l'on Ce 
retire fur la route. C'efl donc un con- 
cours général de ceux qui fongent aux 
Charges. Ils achètent tout ce qu'ils ap- 
prennent ctre à vendre ; & par l'empreP 
îèment qu'ils ont d'acheter , iîs donnent 
envie de vendre à ceux qui n'y Con- 
gédient pas. C'eft pourquoi , fî vous 
êtes dégoûté des terres que vous avez 
en Italie, voici la faifon de vous en 
défaire avahtageufèment , & d'en avoir 
à bon marché dans les autres Provinces 
où nos Magiftrats futurs vendent , pour 
acheter ici. Adieu. 



Lettre XX, 

A Tacite, 

P j A lettre que je vous ai écrite fut 
la mort de mon oncle , dont vous aviez 
ff oulu être inilruu , vous a ( dites-y ous ) 
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flotmé beaucoup d'envie de (çavoir 
quelles allarmes & quels dangers j'ef- 
fuyai à Miiene , ou j'étois refté ; car 
c'eft là que j'ai quitté mon hiftoire. 

Quoiqu'aufeulfouvenirjje foîsfai/i d'horreur j 
Je commence • • ♦ • * 

Après que mon oncle fut part! , je 
continuai l'étude , qui m'avoit empêché 
de le iuivre* Je pris le bain , je foupai , 
je me couchai , Se dormis peu , & d'un 
fbmmeil fort interrompu. Pendant plu- 
fïeurs jours , un tremblement de terre 
s'étoit fait fentir , & nous avoit d'autant 
moins étonnés , que les bourgades , 8e 
même les villes de la Campanie y font 
fort fiijette?. Il redoubla pendant cette 
nuit avec tant de violence, qu'on eût dit 
que tout étoit , non pas agité , mais ren- 
verfé. Ma mère entra brufquement dans 
ma chambre, & trouva que je me levois, 
dans le deflein de l'éveiller, fï elle eût été 
endormie. Nous nous affeyons dans la 
cour , qui ne fépare le bâtiment d'avec 
la mer, que par un fort petit efpace. 
Coirme ie n'avois que dix- huit ans , je 
ne fçai fî je dois appeller fermeté ou 
imprudence ce que je fis : Je demandai 
Tite Live ; je me mis à le lire , & je 

* Vers de l'Enéide de Virgile. 
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continuai à l'extraire , ainfî que j'auroâ 
pu faire dans le plus grand calme. Un 
ami de mon oncle fur vient; il et oit 
nouvellement arrivé d'Efpagne pour le 
voir. Dès qu'il nous apperçoit, ma mère 
& moi , affis , moi un livre à la main , 
il nous reproche , à elle là tranquillité, 
à moi ma confiance. Je n'en levai pas 
les yeux de deflus mon livre. Il étoit 
déjà fept heures du matin , & il ne pa- 
roiflbit encore qu'une lumière foible, 
comme une efpèce de crépufcule. Alors 
les bâtimens furent ébranlés avec de fi 
fortes fècoufles, qu'il n'y eut plus de 
fureté à demeurer dans un lieu à la vé- 
rité découvert , mais fort étroit. Nous 
prenons le parti de quitter la Ville r le 
peuple épouvanté nous fuit en foule , 
nous preffè , nous pouffe ; & ce qui , 
dans la frayeur , tient lieu de prudence, 
chacun ne croit rien de plus fur que ce 
qu'il voit faire aux autres. Après que 
nous fûmes fortis de la Ville , nous nous 
arrêtons ; Se là, nouveaux prodiges, 
nouvelles frayeurs. Les voitures que 
nous avions emmenées avec nous , 
étoient à tout moment fi agréées, quoi- 
qu'en pleine campagne, qu'on ne pou- 
voit même, en les appuyant avec de 

Erofles pierres , les arrêter en une place, 
a mer fembloit Ce renveriêx fur elle- 
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«îêxne, & être comme chafîee du rivage 
par l'ébranlement de la terre. Le rivage 
en effet étoit devenu plus fpacieux , & 
fe trouvoit rempli de différens poiflbns 
demeurés à fèc fur le fable. A l'oppofî- 
te , une nue noire & horrible , crevée 
par des feux qui s'élançoient en ferpen- 
tant , s'ouvroit & lainoit échapper de 
longues fuie es femblables à des éclairs , 
mais qui étoient beaucoup plus grandes. 
Alors l'ami dont je viens de parler , re- 
vint une féconde fois , & plus vivement 
à la charge. Si votre frère, fi votre 
oncle eft vivant , nous dit- il , il fbuhaite 
fans doute que vous vous fauviez ; & 
S'il efl mort , il a fouhaite que vous lui 
fûrviviez. Qu'attendez - vous donc ? 
Pourquoi ne vous fouvez - vous pas ? 
Nous lui répondîmes , que nous ne pou- 
vions fonger à notre Arrêté, pendant 
^ue nous étions incertains du fort de 
mon oncle. L'Efpagriol part fans tarder 
davantage , & cherche fon falut dans une 
fuite précipitée. Prefqueaufli-tôt la nue 
tombe à terre , & couvre les mers ; elle 
déroboit à nos yeux Tlfle de Caprée , 
qu'elle enveloppoit , & nous faifoit 
perdre de vue le Promontoire de Mi- 
îlne. Ma mère me conjure , me prefîe, 
m'ordonne de me fauver , de quelque 
manière que ce fbit j elle*me remon- 
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tre que cela eft facile à mon âge ; & 
que pour elle , chargée d'années & d'em- 
bonpoint , elle ne le pouvoit faire ; 
qu'elle mourroit contente, fi elle n'é-/ 
toit point caufè de ma mort. Je lui dé- 
clare qu'il n'y avoit point de fàiut poiir 
moi , qu'avec elle ; je lui prenslamain, 
& je la force de m'accompagne r : elle le 
fait avec peine , 8c Ce reproche de me 
retarder, La cendre commençait à tom- 
ber fur nous, quoiqu'en petite quantité. 
Je tourne la tête , & j'apperçois der- 
rière nous une épaiffè fumée qui nous 
fùivoit , en Ce répandant fur la terre 
comme un torrent.* Pendant que nous 
voyons encore , quittons le grand che- 
net min, dis-je à"* mère, de peur qu'en le 
fîiivant , la foule de ceux qui marchent 
lur.nos pas^ ne nous étouffe dans les 
ténèbres. A peine nous étions-nous écar- 
tés y qu'elles augmentèrent de telle for- 
te , qu'on eût crô être , non pas dans 
une de ces nuits noires & fans lune, 
mais dans une chambre où toutes les lu- 
mières auroient été éteintes. Vous n'euC 
fiez entendu que plaintes de femmes 9 ' 
quegémiffSBfd'enfans, que cris d'hom- 
mes. L'un appelloit fon père, l'autre 
(on fils , l'autre (à femme ; ils ne Ce 
reconnoiffent qu'à la voix. Celui-là dé- 
floroit fon malheur , celui-ci le fort 
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<Le (es proches. Il s'en trouvoît à qui la 
crainte de la mort faifoit invoquer la 
mort même. Plufîeurs implor oient le 
fècours des Dieux ; plufîeurs croyoient 
qu'il] n'y en avoit plus , & comptoient 
que cette nuit étoit la dernière & l'éter- 
nelle nuit y dans laquelle le monde de- 
voit être enfeveli. On ne manquoitpas 
même de gens , qui augmentoient la 
crainte raisonnable & jufle , par des 
terreurs imaginaires & chimériques. Ils 
difbient qu'à Mifène ceci étoit tombé, 
que cela brûloit ; & la frayeur donnoit 
du poids à leuis menfbnges. Il parut 
une lueur qui nous annonçoit , non le 
retour du jour, mais l'approche du feu 
qui nous menacoit ; il s'arrêta pourtant 
loin de nous. L'obîcurité revient , & la 
pluie de cendre recommence, & plus 
forte & plus épaifle; Nous étions réduits 
a nous lever de temps en temps , pour 
fècouer nos habits; & fans cela, elle 
nous eut accablés & engloutis. Je pour- 
rois me vanter qu'au milieu de û affreux 
dangers , il ne m'échappa ni plainte > 
ni foiblefTe; mais j'étois foûtenu par 
cette confolationpeu raifonnable, quoi- 
que naturelle à l'homme , de croire que 
tout l'univers périiToit avec moi. Enfin 
cette épaifle & noire vapeur Ce diffipa 
peu à peu , & Ce perdit tout-à-fait t 
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comme une fumée ou comme un nuage. 
Bien-tét après parut le jour , & le (o- 
le 11 même , jaunâtre pourtant , & tel 
qu'il a coutume de luire dans une éclîpfe. 
Tout Ce montroit changé à nos yeux 
troublés encore ; & nous ne trouvions 
rîen qui ne fut caché fous des monceaux 
de cendre , comme (bus de la neige. On 
retourne à Mifène. Chacun s'y rétablit 
de (on mieux : 8c nous y pafTons une nuit 
fort partagée entre la crainte & l'e(pé- 
rance , mais ou la crainte eut la meil- 
leure part ; car le tremblement de terre 
continuoit. On ne voyoît que gens ef- 
frayés, entretenir leur crainte & celle 
des autres par de (îniftres prédi&ions. 
Il ne nous vint pourtant aucune penféç 
de nous retirer , ju(qu'à ce que nous eu(- 
Sons eu des nouvelles de mon oncle , 
quoique nous fuflrons encore dans l'at- 
tente d un péril Ci effroyable , & que 
nous avions vu de fi près. Vous ne lirez 
pas ceci pourl'écrire,car il ne mérite pas 
d'entier dans votre hiftoire; 6c vous 
n'imputerez qu'à vous-même qui Pavez 
exigé , fi vous n'y trouvez rîen qui (bit 
digne même d'une lettre. Adieu. 
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Lettre XX If 
A Caniniusm 

J 'Admire les Anciens; mais \t ne fuîs 

Sas de ceux qui méprifent les Modernes, 
e ne puis croire que la nature épuifée 
& devenue flérile, ne produite plus rien 
de bon. J'ai donc été entendre Virgî- 
jiius Romanus, qui a lu à une petite 
troupe d'amis cnoifis , une Comédie 
çu'il a faite (ur le modèle de l'ancien- 
ne ; mais une Comédie /1 achevée s 
qu'elle pourra quelque jour fèrvir elle- 
même de modèle. Je ne fçai fi vous le 
connoiflez, quoique vous deviez bien 
le connoître. Il eft homme diftingué 
par la pureté de Ces moeurs , par la po- 
litefle de (on efprit , par la variété de 
fes ouvrages II s'eft amufé à compofêr 
de petites Pièces comiques , en vers 
ïambes , & qui ont tant de légèreté , de 
finefîe , de naïveté , qu'on peut dire , 
qu'elles font très-éloquemment écrites 
dans leur genre ; car il n'eft point de 
genre , qui , porté i un certain degré de 
perfeôion, ne foit fufceptible d'une 
grande éloquence. Il a écrit dans le goût 
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de Ménandre , & des autres Poètes de ce 
temps-là. Vous donnerez place à (es. 
Pièces entre celles de Térence & de" 
Plaute. C'eft ici la première fois qu'il a 
pris Pair & le ftyle de l'ancienne Co- 
médie. Mais on ne devineroit point que 
ce fût un coup d'efTai. Force , gran- 
deur , dçlicateffe , fel , douceur , graee , 
rien ne lui manque. Il fait valoir la 
vertu & décrie le vice. Il eft heureux 
dans le choix des noms qu'il invente , 
& il employé fort à propos les noms 
véritables. Il ne pèche qu'en ce qui me 
regarde , & par un excès d« prévention 
en ma faveur; mais il eft permis aux 
Poètes de mentir. En un mot , je lui 
arracherai (à Pièce ; & je vous l'en- 
verrai pour la lire, ou plutôt pour Pap-. 
prendre; car je fuis fur que vous ne 
pourrez plus la quitter , fi vous la lifei 
une fois. Adieu. 



L * t T r e XXII. 

A Tyroru 

JL L vient de Ce pafTer une chofe qui in- 
térefle infiniment, & ceux qui font des- 
tinés au gouvernement des Provinces » 
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'& ceux qui fe livrent trop aveuglement 
à leurs amis, Luftricus Biuttianus ayant 
trouvé Montanus Atticinus, ion Lieu- 
tenant , chargé de plu/îeurs crimes, en 
a informé l'Empereur. Atticinus ren- 
chérit Air tout ce qu'il avoit fait , & 
accule l'ami que lui - même il avoit 
trompé. Le procès a été inftruit ; j'ai 
cté des Juges ; l'un & l'autre ont plaidé 
leur caufe ; mais d'une manière auffi 
ferrée , qu'on a coutume de le faire dans 
iine récapitulation ; & c'eâ le moyen le 
plus court de découvrir la vérité. Brut- 
tiamis représenta fon tefhment , qu'il 
difoit écrit de la main d'Atticinus. Rien 
ne pouvoit mieux prouver , & l'étroite 
liaifon qui étoit entr'eux , 8c la nécefc 
fité qui forçoit Bruttianus de fe plain- 
dre d'un homme qu'il avoit tant aimé* 
Bruttianus expofa les chefs de cette ac- 
cusation, qui parurent également hon^- 
teux & certains. Atticinus , après d ? inu-. 
tiles efforts , fe retira (ans avoir pu fe 
laver ; on le regarda comme un infâme, 1 
pendant qu'il fe défendit; & comme un 
îcélérat pendant qu'il àccufà. ïl avoit 
corrompu l'efclave du Secrétaire de 
Bruttianus ; 8c après avoir par cet arti- 
fice , furpris 8c altéré les regiftres , il 
ofoit bien porter (a lâcheté , jufqu'à iq 
/eryir contre fpji ami , d'un crime quo 
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lui-même avoit commis» On ne peut 
rien imaginer de plus fage que ce que fit 
l'Empereur. Sans daigner rien pronon- 
cer pour abfoudre firuttianus , il paflâ 
tout d'un coup à Atticinus , le condam- 
na & le relégua dans une Ifle. firuttia- 
nus en eft forti couvert de gloire , non- 
feulement pour fon intégrité , à laquelle 
on a fait juûice ; mais encore pour fe 
fermeté* Car après s'être juftifié en très- 
peu de mots, il a vivement foutenu 
l'acculàtion qu'il ayoit intentée ; & en 
montrant beaucoup de force , il a fait 
voir (à franchifê & (à bonté. Je vous 
écris tout ceci pour vous avertir , que 
dans le gouvernement où vous êtes 
appelle , vous preniez fur vous le plus 
que vous pourrez , & que vous ne 
comptiez pas trop fur personne; & en-, 
core pour vous apprendre, que s'il ar- 
rive qu'on vous trompe ( ce que je prie 
les Dieux d'empêcher), vous avez ici 
une vengeance prête, dont vous devez 
pourtant éviter avec la dernière atten- 
tion, d'avoir befoin. Car, après tout, 
il y a encore moins de douceur à être 
vengé, que de chagrin à être trompé. 
Adieu» 



V, 
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Lit t re XXIII* 

A Triarius. 



Ou s me priez avec les dernières 
ïnÛances , de me charger d'une caufe où. 
vous prenez grand intérêt , & qui d'ail- 
leurs eu belle & célèbre. Je m'en char- 
gerai ; mais il vous en coûtera quelque 
chofe.. Quoi! direz -vous, fè peut-il 
que Pline- • . . . . . Oiii , cela Ce peut* 
Vous demandez quelle en peut être la 
raifon f C'eû que j'ai à vous demander 
une récompense, qui me fera plus d'hon- 
neur qu'une plaidoiiie gratuite. Je fais 
donc mon marché ; j'exige de vous que 
Rufon plaide avec moi ; c'eft ma coutu- 
me. J'en ai déjà ufé de même pour plu- 
fieurs de nos jeunes gens de condition* 
J'ai une pa/ïîon extrême de pouffer au 
Barreau ceux qui s'y veulent avancer, 
& de commencer leur réputation. Si 
j'ai jamais dit ce fèrvice à quelqu'un, 
c'eft plus à mon cher Rufon qu'à un au- 
tre. Sa naiffance & (on attachement pour 
moi , veulent que je regarde comme un 
grand avantage de le faire paroître dans 
les mêmes occafions où je parois « d* 
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<4d44^ ^ ^ r e plaider les mêmes eau (es que Je 
plaide. Obligez* moi de bonne grâce ; 
hâtez -vous de m'obliger avant qu'il 
plaide; car dès qu'il aura plaidé, vous 
ne pourrez plus que me remercier Je 
vous garantis qu'il répondra parfaite- 
ment a vos defîrs , à ma confiance, & 
à la grandeur de la caufe. Il a de mer- 
veilleux talens ; & dès que je l'aurai 
produit, il fera bien-tAt lui-même en 
état de produire les autres* Car il ne 
faut pas s'attendre , quelque excellent 
que (oit le génie d'un hqftime , qu'il 
puifle fe tirer de la foule & fe diftin- 
guer, s'il manque d'occa/ion, de ma-* 
;iere,oude Patron. Adieu. 
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XXIV. 

A Macer. 

VJlUe la différence des personnes eri 
met dans les adions r La même aâiort 
eft obfcure ou illufire, (èlon qu'elle 
part d'une perfonne illuôre ou obfcure. 
Je* me promenois derniei ement fur le 
lac^ de Cofme, avec un vieillard de mes 
amis. Il me montra une maifon , & mê- 
me une chambre qui s'avance fur le lac ; 

de-1* 
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<le-là, me dit-il , une femme de nos 
compatriotes Ce précipita autrefois avec 
ion mari* J'en demandai le fujet. De- 
puis long-tems le mari fbuffroit beau- 
coup, par des ulcères dans ces endroits 
que la pudeur oblige de cacher. Elle 
l'engagea de permettre qu'elle exami- 
nât fon mal , & TaiTûra que personne ne 
lui diroit plus fî ne é rement qu'elle , s'il 
devoit efpérer de guérir- Elle ne l'eut 
pas plutôt vu , qu'elle en defefpéra. Elle 
l'exhorte à fe donner la mort : elle s'oft 
fre de l'accompagner , lui montre le 
chemin & l'exemple, & le met dans la 
néceflité de la (uivre. Car après s'être 
étroitement liée avec lui , elle fe jetta 
& l'entraîna dans le lac. C'eft ce que je 
ne viens que d'apprendre , moi qui luis 
de la même Ville : non que cette a&ion 
foit moins illuftre que celle qu'on a tant 
vantée dans Arria ; mais parce qu' Arria 
elle-même efl plus illuftre que cette fem- 
me. Adieu* 



tome IL 
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Lettre XXV. 

A Hifpanus. 

O u $ me mandez que Robuflus ; 
Chevalier Romain de diftinftion , a été 
jufqu'à Otriculum *, en la compagnie 
d'Attilius Scaurus mon ami ; & que de* 
puis on n'a plus revu Robuflus. Vous 
me priez de faire venir ici Scaurus > 
pour tirer de Jui des éclairciiTemens qui 
puiflent remettre fur les yoyes. Je le 
ferai venir; mais je crains fort que ce 
ne (bit inutilement. J'appréhende que 
Robuflus n'ait eu la même aventure , 
qui arriva à Metilius Crifpus mon com- 
patriote. Je lui avois obtenu de l'em- 
ploi dans l'armée; je lui avois même 
donné à Ton départ quarante mille £ef- 
terces ** , pour fe monter & s'équiper ; 
& je n'ai reçu depuis aucune|nouvel- 
les , ni de lui , ni de ce qu'il eÔ devenu* 
On ne (çait s'il a été tué par Ces gens , 
ou avec eux. Tout ce qu'on içait , c'efi 
que depuis , ni lui , ni aucun d'eux n'ont 

* Aujourd'hui Otricoli. 

* * Environ quatre nulle livres de notrç 
«lonnoyc. 
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çàru. Je fouhaite de tout mon cœur, 
qu'il n'en foit pas de même de RobuG- 
tas. Cependant prions Scaurus de ve- 
nir; donnons cela à vos prières , & au* 
louables inftancesd'un fils , qui ne mon-; 
tre pas moins de naturel que d'applica- 
tion , dans la recherche qu'il fait de Ton 
père. PuifTent les Dieux le lui faire re- 
trouver, comme il a retrouvé déjà ce* 
lui qui l'accompagnoit ! Adieu* 



Lettre XXVI. 

A Servianus. 

3 E fuis ravi, & je me réjouis avec 
vous , de ce que vous mariez votre fille 
à Fufous Salînator. Il defcend de Séna- 
teurs ; fon père eft un des plus honnêtes 
hommes du monde , & fà mère n'a pai 
moins de mérite i pour lui , il eft fort 
appliqué à l'étude, très-verfé dans les 
Belles-Lettres, & même éloquent; il a 
la (implicite d'un enfant , Penjoiiement 
d'un jeune homme , la fagefTe d'un 
vieillard; & ma tendrefli pour lui ne 
m'impofe point. A la vérité , je l'aime 
fans mefiire , tant il a fçû m'y engager, 
& par les foins qu'il a pris de me oiwc ^ 
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& par Ton attachement ; mais mon ami-? 
tié n'eft point aveugle. J'en juge d'au-! 
tant mîeux , que je l'aime davantage; 
Ç'efl pour le çonnpitre à fonds , que je 
vous garantis en lui un gendre tel , 
qu'il ne vous feroit pas poffible d'en 
choifir un plus accompli , quand 
Tous pourriez vous le donner au gré; 
de vos defirs. Il ne lui refle qu'à vous 
faire bien-tôt ayeul d'un petit-fils qui 
lui reflèmble. Qu'heureux fera pour: 
moi ce temps, ou je pourrai prendre 
d'entre vos bras fes enfants » & vos pe- 
tits enftnts, ppur les tenir dans les, 
miens avec la même tendreffe que s'il] 
étoient à moi ! Adieu, 



v, 



Lettre XXVII; 
A Severe; 



Ocsme prjez d'examînër quèl$ 
honneurs vous, pourriez décerner à 
l'Empereur lorfque vous prendrez poG 
^ièffion du Çonfiilat. Il eft aufli aife de 
^trouver, que difficile de bien chpifîr; 
car (es vertus fourniflènt une ample ma- 
tière. Je vous dirai pourtant ce que je 
jenfe, après youç woiç expliqué 1$ 
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ïu^etâe mon embarras. Je neifçaî fi je 
vous dois donner le confèil que je pris 
pour moi quand je fus nommé Confiil* 
Je crus que je devois m'abftenir de 
cette lôrte de flatterie , qui certaine- 
ment n'en étoit pas une dans cette oc-, 
cafion y mais qui en pou voit avoir l'ap- 
parence : & cela , je ne le fis" pas en homr, 
me qui Ce piquoit d*être libre & hardi ,' 
mais en homme qui paroiflbit connoî- 
tre le Prince , & fçavoir que la louange 
qu'il méritoit le plus , c'étoit de n'en 
exiger aucune. Je me fbuvenois, que 
l'on avoit profané les plus grands hon- 
neurs , en les décernant aux plus mé- 
chants Princes ; 8c qu'on ne pouvoit 
mieux distinguer le notre , qu'en ne le 
traitant pas comme eux. Ce que je pen- 
fois , je le dis ouvertement , de peur 
que mon fïlence ne pafïat pour oubli 
plutôt que pour difcretion 1 . Voilà ce 
que je trouvai alors de plus à propos : 
mais les mêmes choies ne plaifènt pas t 
& ne conviennent pas à tout le monde.' 
D'ailleurs, les raifons de prendre un) 
parti plutôt que l'autre , dépend du ca-î 
radère des hommes , de la fituation de* 
affaires 9 & des circonôances du temps £ 
caries nouveaux exploits de notre Prin-i 
ce , donnent occafion de lui déférer des 
fconneur* $utfi grands > que juftes ôç 

&8\ 
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nouveaux. C'efl pourquoi j'ai fini pat 
ou j'ai commence* Je ne fçai fî je dois 
vous concilier ce que j'ai fait ; mais je 
fçai bien que j'ai du faire entrer dam 
▼os vues ce que j'ai fiiivi moi-même* 
Adieu. 



Lettre XXVIII. 

A Pontius. 

J E fçai les raifbns qui vous ont em- 

{éché d'arriver plutôt que moi dans la 
!ampanie > mais tout abfènt que vous 
êtes , je vous y ai trouvé tout entier, tant 
vos gens m'ont accablé de toutes les 
provisions , que peuvent fournir la ville 
& la campagne* Moi , en homme grof- 
fîer , j'ai tout pris. D'un c6 té , ils m'er: 
prefîbient très-fort ; de l'autre , je cra* 
gnois que fi j'en ufbis autrement , vouî 
ne fufliez fâché & contre eux & contre 
moi.- Une autre fois mettez des borne! 
à votre profufîon , fi vous ne voule2 
que j'y en mette moi-même* J'ai pai 
avance averti vos domefliques , que fi 
Jamais ils m'apportoient tant de chofès 
ils remporteroient tout. Vous me direz 
que je ne dois pas ufer de mon propre 
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Vien çlus librement que du votre. Non : 
mais )e ne dois pas aulfi ménager le vo* 
tre moins que le mien. Adieu* 



Lettre XXIX. 

A Quadratusé 

, Vidius Quiïtus, qui m'aîmoît 
tendrement , & ( ce qui ne me plait pas 
moins ) qui m'honoroit de (on eftime , 
me racontoit , çntre plusieurs autres 
çhofes qu'il avoit retenues de Tluafeas, 
dont il avoit été ami ; '"vue ce grand 
homme avoit coutume de dire , qu'on 
devoit fe charger de trois fortes de cau- 
Ces ; de celles de tes amis , de celles qui 
manquent de protection, & enfin de 
celles qui doivent tuer à conféquenco 
pour l'exemple, Pourquoi des caufes 
de Ces amis ? Cela s'entend. Pourquoi 
des caufès deftituées de protection ? 
C'eft là que fe montrent & la grandeur 
d'ame, & la générofité d'un Avocat. 
Pourquoi enfin des caufes qui tirent à 
conféquence pour l'exemple ? Parce 
qu'il importe infiniment à la Républi- 
que , qu'il n'en (bit introduit que de 



16 Les Lettres di Pline; ^ 
bons. J'ajouterai à ces trois genres , § 
peut-être en homme qui a de l'ambi- 
tion , les caufes grandes & fameufes. 
Car il efl jufte de plaider quelquefois 
pour (à réputation & pour (à gloire ^ 
c'efl-à-dire de plaider (à propre caufè. 
Voilà (puifque vous m'en demandez 
mon avis ) quelles bornes je voudrois 
marquer à un homme de votre rang & 
de votre modefHe. Je n'ignore pas que 
l'ufâge paffe pour être le meilleur de 
tous les maîtrts d'éloquence ; & il l'efi 
en effet. Je vois même plusieurs per- 
fonnes , qui , (ans littérature , & avec 
un médiocre génie, à force de plaider, 
plaident bien. Mais j'éprouve en moi la 
.vérité de ce que difoit Pollion , ou de 
ce qu'on lui a fait dire: Plaider aifément, 
m' a fait plaider fouvent ; plaider fouvent y 
m* a fait plaider moins aifément.Le fréquent 
ufage donne plus de facilité que de juf- 
jteffe, plus de témérité que de confiance. 
La foiblefle de la voix , la timidité na- 
turelle , ont bien pu empêcher I foc rate 
de paroître en public , mais non de pap- 
ier pour un des plus excellens Orateurs*' 
Liiez donc , compofèz , retouchez , afin 
jd'étre en état de parler , quand vous le 
voudrez ; & vous parlerez , quand vous 
le devrez. C'efl la règle que j'ai fui- 
v vie : j'ai quelquefois obéi à U néceô 
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ïtê , qui tient elle-même fà place en- 
tre les meilleures raifons. J'ai plaidé 
par Tordre du Sénat des caufès, qui vé- 
ritablement font renfermées dans la di-. 
yriGon de Thrafeas ; car elles étoient 
importantes pour l'exemple. J'ai parlé 
pour les Peuples de la Bétique , contre 
Bébius Mafia. Il s'agifloit de (Ravoir fî 
on leur permettroit d'informer; cela 
leur fut accordé. J'ai prêté mon mi- 
nistère aux mêmes Peuples dans l'accu- 
iàtion qu'ils ont intentée contre Ceci- 
lius Claflicus. irétoit queflion d'exa- 
miner fi les Officiers qu'il avoit pris 
dans la Province, pourroient être re- 
cherchés & punis comme complices de 
fes crimes ; ils l'ont été. J'ai accufï 
Marius Prifcus , qui prétendoit qu'avant 
une fois fubi jugement fur la Loi du 
Péculat , avec laquelle l'énormité de fies 
crimes n'avoit aucun rapport, on ne 
jouvoit plus le juger une féconde fois ; 
il a été relègue. J'ai défendu Julius 
JBafTus ; je fis voir qu'il avoit été plus 
imprudent que méchant ; on a civilité 
ion procès , & Éà place lui a été con- 
servée dans le Sénat. Enfin , j'ai plaidé 
depuis peu pour Varenus , qui deman- 
doit permiflion de faire entendre des 
témoins de fà part ; on le lui a permis. 

Je foufraite que dans U fuite on ao 
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m'ordonne plus de plaider que des cail- 
fès , dont il me conviendroit de m'étrc 
volontairement chargé. Adieu* 



N< 



Lettre XXX*. 

A Fabatus. 



Ous devons en vérité célébrer lé 
jour de votre naiflànce, comme celui 
de la nôtre même ; puifque tout le bon* 
heur de nos jours dépend des vôtres , 
•Se que nous vous fommes redevables de 
notre repos à Rome , & de notre fureté 
àCofme. Votre maiïbn de campagne, 
qui vient de Camilius , eft véritable- 
ment fort en défbrdre & fort caduque : 
les principales pièces du bâtiment font 
pourtant entières , ou fort peu endom- 
magées ; nous fongeons donc à la faire 
parfaitement rétablir. Je crois avoir 
beaucoup d'amis ; mais de Pefpèce dont 
^ous les cherche* , & tels que l'amure 
préfènte les demande, je n'en ai pres- 
que pas un feul. Ce font tous gens de 
robe , que leurs emplois attachent à la 
Ville ; & cette infpeâion (îir des terres, 
veut un campagnard endurci à cette 
forte de travail , & qui ne trouve ni la 
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fatigue pénible, ni le foin bas ^ ni la 
folnude ennuyeufè. Vous faites juftice 
à Rufus de fonger à lui. Il étoit ami de 
votre fils; j'ignore quels lervices il 
pourra nous rendre dans cette occafîon ; 
mais je fuis perfûadé qu'il nous voudra 
rendre tous ceux qu'il pourra* Adieu* 



L £ T T A ï XXXI. 

A Cornélien. 

JLtEmperîur m'a fait l'honneur de 
m'appeller au Confeii qu'il a tenu en Cz 
mafibn des Cent-Chambres * , c'eit le 
nom du lieu. Je ne puis vous dire com- 
bien j'y ai eu de plaifîr ; car qu'y a-t'il 
de plus agréable , que de voir à décou- 
vert la juftice , la majefté , l'affabilité \ 
du Prince dans un féjour écarté , où elles v 
& manifeftent davantage ? On a jugé 
différents procès, propre* à exercer de 
plus d'une manière , la lagefTe & la ca- 
pacité du Juge. Claudius Arifton , le 
premier entre les Ephé/îens , homme 
qui, fans être intriguant, efl bienfai- 
(ant & v populaire , s'eft attiré des en-* 

* Oa croit que c'eft Civicavechîa. 

Cvj 



Vo Les Lettres ve Pline'; 
vieux. Un délateur d'un caraâère bîeS 
différent, & fufcité par des gens de mê- 
me efpèce , eu venu l'accufèr. Arifton 
a été abfbus & vengé. Le jour fùivant, 
on a jugé Gallita > accufée d'adultère* 
'Apres avoir époufé un Colonel , qui Ce 
difpofbit à demander les Charges à Ro- 
me, elle avoit deshonoré le rang de 
fon mari & le fîen , par le commerce 
qu'elle avoit eu avec un Centurion. Le 
mari en avoit écrit au Lieutenant du 
Gouverneur ; & celui-ci en avoit in-; 
formé le Prince , qui , après avoir pe(e 
toutes les preuves, cafla le Centurion; 
& le relégua. Il reftoit encore à punir 
la moitié du crime , qui de fâ nature efl 
jiécefTairement le crime de deux. Mais 
l'amour retenoit le mari , non (ans quel- 
que foupçon de connivence ; car il avoit 
gardé (a femme depuis qu'il l'avoit ac- 
cufée , & comme s'il eût été content d'a- 
voir éloigné Ton rival. On l'avertit qu'il 
«levoit achever d'initruire le procès r 
il le fît malgré lui; mais, malgré lui» 
il fallut la condamner aux peines por- 
tée&parla Loi Juiia. L'Empereur vou- 
lut, que dans le jugement on fît men- 
tion , & du nom du Centurion , & de 
la discipline militaire, de peur qu'il 
ne (èmblât évoquer à lui foutes les af- 
faires de cette eipèce. Letxoifîé»e jouç 
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on examina les Codicîlcs de Tîron » 
dont il avoit été tant & fï diversement 
parlé , & que Ton foutenoît auflî faux 
dans une partie , qu'ils étoient vérita- 
bles dans l'autre. Sempronius Senecion 
Chevalier Romain , & Eurithmus affran- 
chi de l'Empereur, de l'un defes Pro- 
cureurs, étoient accules. Les héritiers» 
par une lçttre écrite en commun , 
a voient lûpplié le Prince , pendant qu*i] 
étoit à fon expédition contre lesDaces» 
de vouloir bien fe réfèrver la connoi£ 
fànce de cette affaire ; il Ce l'étoit réfèr- 
vée. De retour à Rome , il leur avoic 
donné jour pour les entendre. Quelques- 
uns des héritiers ayant voulu , comme 
par refped, (è défifter de Taccufàtion 
contre Eurithmus , il dit ce beau mot: 
Nous ne fommes , ni lui Poïiclete , ni moi 
Néron. Il avoit pourtant accordé un 
délai aux accufàteurs , après lequel il 
voulut prononcer. Il parut feulement 
deux héritiers, qui demandèrent que 
tous en/èmble ayant intenté l'acculation, 
tous fuflent obligés de la foutenir ; ou 
qu'il leur fut permis , comme aux au- 
tres , de l'abandonner. L'Empereur 
parla avec beaucoup de douceur & de 
majeflé ; & l'Avocat de Senecion 8c 
d'Eurithmus , ayant dit que l'on ne 
pouYoit rçfuiçr d'enteadrç les accules* 
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fans les livrer à toute la malignité desj 
(bupçons: Ce Qui m'embarrajfe , dît-il ^ 
ce n'ejtpas qu'ils y foient livrés; c y ejt~d$ 
nCy voir livré moi-même. Après cela , Ce 
tournant vers nous ; Oejl à vous ( con- 
tinua-t'il), à me dire ce que nous devons 
faire : vous entende^ que ces gens-ci de- 
• mandent qu y on examine , s'il ne leur e/ï 
pas permis de ne point accufer* Enfuite,' 
de l'avis du Confeil , il prononça, ou 
que tous les héritiers feroient tenus de 
pourfuivre en commun Faccufation , 
ou que chacun d'eux fèroit tenu de ju£ 
tifîer les raifons qu'il avoit eues de 
l'abandonner, finon qu'il les condam- 
neroit comme calomniateurs. Vous 
voyez combien ces jours ont été hon- 
nêtement & utilement employés. Ils 
étoient mêlés de divertiffemens très- 
agréables. Tous les jours l'Empereur 
nous admettoit à fâ table , très-frugale 
par rapport à un f? puiflant Prince. 
Quelquefois il faifbit jouer des Comé- 
dies ; d'autres fois une partie de la nuit 
fe paflbit en conversations charmantes* 
Le dernier jour , & avant notre départ , 
il prit foin ( tant fa bonté defcend dans 
le détail ) de nous envoyer à chacun 
des préfènts. Pour moi , la majefté qui 
régne dans ces jugemens , l'honneur 
jTavoiraffifléàceConfeil, la douce & 
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familière communication du Prince , 
m'ont enchanté; mais je n*ai paslaifle 
d'être touché de la beauté du lieu 
même* La maifbn, qui eft magnifique, 
fe trouve environnée de vertes campa- 
gnes; elle commande la mer, dont le 
rivage ouvre en cet endroit un t\ cs- 
grand port, en forme d'amphitcâtre» 
Le côté gauche de ce port eft fou tenu 
d'un ouvrage fort folide : on travaille 
actuellement au coté droit. Au-devant 
eft une Me qui rompt l'impétuofité des 
flots , que les vents poûrroient y pouf- 
fer avec trop de violence , & qui des 
deux côtés allure &" facilite l'entrée aux 
vaifleaux. Ceft une merveille que cette 
Me : on l'élevé d'une manière fbrprc- 
nante. De grands bâtimens tranfportent 
en cet endroit des rochers prefque en- 
tiers : on en jette continuellement les 
uns fur les autres ; & leur propre poids , 
qui les affermit & les lie, en fait une 
efpèce de digue. Déjà l'Ifle paroît à 
Tentrée du port. Elle brife & jette fort 
haut les vagues qui la viennent heurter : 
cela ne fe fa{t pas (ans un grand bruit , 
êc uns couvrir toute la mer d'écume* 
On ajoute à ces rochers des monceaux 
de pierre, qui, par la fuite des temps, 
feront allez reffembler cet ouvrage a 
une Me naturelle* Ce port s'appellçja 
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flu nom de celui qui l'a confirait, &ïf 
fera Infiniment commode ; car c'eft une 
retraite fur une côte qui s'étend fort 
loin , & dans laquelle il n'y en avoit 
aucune. Adieu. 



L i t t a b XXXII, 

A Quintilien* 

\JUoiqve vousfbyeztrès-modefle; 
& que vous ayez élevé votre fille dans 
les vertus convenables à la fille de 
Çhiintilien , & à la petite fille de Tuti- 
lius : cependant aujourd'hui qu'elle 
époufe Nonius Celer , homme de dif- 
imftion , & à qui fes emplois & fes char- 
ges impofent une certaine néceflîté de 
vivre dans l'éclat , il faut qu'elle régie 
ion train & fes habits fur le rang de 
fon mari. Ces dehors n'augmentent pas 
notre dignité , mais ils lui donnent plus 
ide relief. Je fçai que vous êtes très- 
riche des biens de l'ame ; & beaucoup 
moins de ceux de la fortune , que vous 
lie le devriez être. Je prends donc fur 
moi une partie de vos obligations ; & 
SQûKflÇ m ftçond pçre ? je donne àneç 
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A Komam!' 

vous /«•»*• . 01J j 

Soit que vous compoficz , ^^endte 
SficV, abandonnez tout po v „ 

«on plaidoyer, < omffi „Ve W cai " 
n«t Cect les a^.^ius fièrement 

débuter? Auffi ^eftbienaffezçout 
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igu'on eût dît qu'il n'y eût plus qu'à de 5 
mander le regiftre , & à prendre des 
jettons , & que le Tribunal des Centum- 
,virs s'étoitxhangé en un Tribunal do- 
meflique. Nous ayons déployé toutes 
les voiles de l'indignation , de la colè- 
re , de la douleur ; & dans une iï gran- 
de caufe , nous avons ménagé , comme 
en pleine mer , plufîeurs vents diffé- 
rents. En un mot, la plupart de mes 
amis regardent ce Plaidoyer ( je le dirai 
encore une fois ) comme le meilleur 
ue j'aye jamais fait. C'efl mon chef- 
i'œuvre , c'eft ma harangue pour Cte- 
fiphon. * Perfonne n'en jugera mieux 
que vous , qui fçavez B. bien tous mes 
autres Plaidoyers , qu'il vous fera très- 
facile , en lifànt celui-ci, d'en faire la 
comparaifon. Adieu» 

* Harangue dçDçmpAhcaç efiimle. la piaf 
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Lutu XXXIV, 
A Maxime: 

O u s avez fort bien fait de pro-* 
mettre un combat de Gladiateurs au 
peuple de Vérone , qui depuis long* 
temps vous aime, vous honore &vous 
refpeâe. Vous deviez à la mémoire 
d'une femme qui vous étoit chère, que 
yous eûuniez , & que vous aviez prife 
en cette Ville, quelque monument pu- 
blic, ou quelque fçeâacle. Et quel 
autre fpedacle pouviez ^ vous choifir , 
qui fût plus convenable à des funérail- 
les ï D'ailleurs ., on vous le demandoit 
fi unanimement , qu'il y auroit eu plus 
de dureté que de gravité à le refufer. 
Ce qui relevé le plus votre préfent , 
c'eâ que vous vous en (oyez acquitté 
de fi bonne grâce , & avec tant de ma- 
gnificence ; car la noblefle de l'ame 
parolt même dans ces choies. J'aurois 
fort fouhaité , que les Panthères que 
vous aviez achetées en Afrique, fuf- 
fent arrivées à point nommé. Mais 
iquoi^ue la tempête qui les a retenu*! 
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les ait fait manquer à la fête 9 vous 
méritez pourtant, qu'on vous eh ait 
toute l'obligation , puisqu'il n'a pas 
tenu* à vous qu'elles n'y ayent paru* 
Adieu* 
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LIVRE SEPTIEME. 

Lettre Premiers. 

A Rejlitutus* 

JLtOpiniastreté de votre maladie 
m'épouvante ; & quoique je vous con- 
noiflè très-fbbre , je crains qu'elle ne 
vous permette pas d'être toujours aflèz 
maître de vous. Je vous exhorte donc 
a réfifter avec courage. Les hommes 
n'ont point de remède ni plus honnête 
ni plus falutaire , que la tempérance* 
Ce que je vous confeille , c'efi ce que 
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j'ai coutume de dire dans mes entretiens 
avec mes gens , quand je me porte bien. 
Je me flatte ( leur dis-je) que s'il nfar- 
rive d'être malade , je ne voudrai rien 
qui me puiflè être reproché , rien dont 
je me puifTe repentir. Mais fi la force 
du mal venoit à l'emporter fur ma ré- 
solution, j'avertis par avance, ^u'on ne 
me donne Tien , que par la permiffioa 
des Médecins; & je veux bien, qu'on 
fçache, que j'aurai contre ceux, qui 
dans cette occasion poudroient avoir 
pour moi de la complaisance , le même 
reflèntiment que font paroitre les autres 
malades, contre ceux qui les réfutent. . 
Je me fou viens même qu'un jour, après 
un accès de fièvre qui m'avoit confirmé* 
lorfque fur fon déclin je me trouvai 
moète , le Médecin m'offrit à boire : je 
lui tendis la main pour lui faire fentir 
lamoëteur*, & dans le moment, je 
rendis la coupe , où j'avois déjà les 
lèvres* Dans la fuite , comme j'étois 
prêt d'entrer au bain , le vingtième jour 
fie ma maladie , >e m'apperçus tout-à- 
coup 9 3 ue l es Médecins partaient bas 
•ntr'eux. Je demandai ce qu'ils difoient; 
ils me répondirent que véritablement 

* Le texte dit un&ufque , qui ne forme au- 
cun fens , . . . • Je fubftitue uiufyut qui en for* 
pu un parfaiti* 

V 
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3e pouvois me baigner (ans rifque , mais 
non pas (ans quelque inquiétude de leur 
part.Quellenéceffité y a-fil de (ê prefler, 




gime & î'abftinence , du même air donc 
je m'étois difpofé au bain. Je vous man- 
de tout ceci , pour foutenir mes confeils 
par mes exemples , & pour m' obliger 
moi-même par cette Lettre à la rete- 
nue que je pre(cris , s'il m'arrivoit ja/s 
mais de l'oublier. Adieu. 



Lettre II, 

A Jujtus, 

VjOmmsmt (e peut-il que vous 
foyez , comme yous le mandez , acca** 
blé d'afraires , & qu'en même temps vous 
me preniez de vous envoyer mes ou- 
vrages , qui obtiennent à peine de ceux 
qui ne (ont point occupés, quelques 
roomens d'un temps inutile f Je biffe- 
rai donc pafler l'été > où nous (bmmes 
trop occupés ; & lorfque Thy ver de re- 
tour me donnera lieu de croire, que 
Vous avez du moins quelques heures de 
TomelL V 
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la nuit à vous, je chercherai dans mes 
amufemens ce que je puis vous offrir. 
Cependant je ferai allez content ,fî mes 
lettres ne vous (ont point à charge ; & 
parce qu'elles ne peuvent manquer de 
l'être je les ferai plus courtes. Adieu* 



JfcBTTRB III. 

A Prifcus. 

Oulez-vous donc demeurer éter- 
nellement , tantôt dans la Lucanie , tan* 
tôt dans la Camp an ie ? Vous me direz 
que vous êtes né dans la première de ces 
Provinces , & que votre femme eu née 
dans la féconde, C'eû une raifon d'y fé- 
journer plus long-tems, mais non pas 
d'y demeurer toujours. Que ne reve- 
nez-vous donc à Rome, ou votre rang, 
votre gloire , vos amis , grands & pe- 
tits, vous appellent? Jufqu'à quand 
ferez-vous le Roi où vous êtes ? Pré- 
tendez-vous toujours veiller , dormir 
à votre gré î Quoi ! les jours entiers fur 
un livre ? Ne quitterez- vous point l'ha- 
bit de campagne? Se laiflerez- vous votre 
robe toujours oi/ive ? Il eft temps de 
reprendre ici vos travaux» quand ce 
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tie feroît que pour ne tous pas dégoûter 
de vos plaifîrs , en tous raflafiant. Ve- 
nez faire des révérences , pour recevoir 
plus agréablement celles qu'on vous 
fera. Venez vous faire preflêr dans la 
foule , afin de mieux goûter eniuite la 
douceur de la folitude. Mais quelle eft 
mon indifcrétion d'arrêter celui que je 
rappelle ? Car peut-être ne vous dis-je 
rien , qui ne vous invite à vous plon- 
ger de plus en plus dans une aimable 
oifiveté.. Je ne prétends pas que vous y 
renonciez , mais feulement que vous 
l'interrompiez. Comme dans un repas 
je joindrois à des mets doux, d'autres 
mets piquants , afin que ceux-ci réveil- 
laiïènt le palais , <jue ceux-là auroient 
comme aflbupi ; awfî je vous confeille 
d'affaifbnner les amu&mens d'une vie 
unie & tranquille , avec des occupa- 
tions plus pénibles , & qui puiffent 
(pour ainfi dire) en relever le goût, 
Adieu* 




Dg 
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Lettre IV» 

4 Pontius, 

▼ Ou$ dîtes que vous ayez lu me* 
bendécafïyllabes * , & vous demandez 
comment un homme fi auftère , félon 
vous, & félon moi-jnéme û peu frivole * 
s'eft avifé d'écrire dans ce genre? Jamais 
( car il faut reprendre les choïes de plus 
haut ) je nç me fuis fenti d'éioignement 
pour la Poë/je. Je £s même une Tragé- 
die Grecque à quatorze ans. Vous êtes 
curieux de Cçavoir comment on l'appel- 
loit; je n'en fçai rien. On l'appelloit 
une Tragédie. Peu après * comme je 
revenois de l'armée, retenu par les vents 
contraires, fjans l'Iflç d'Icarie, je m'a- 
iriufar à' "faire dés vers élégiaques , 8ç 
contre la mer , & contre i'Ifle. J'ai auffi" 
effayé quelquefois de compofer en vers 
hérçïques ; & ce font ici les premiers 
hendécaffyllabes qui m'ayént échapé. 
Voici ce qui m'en Ht naître l'envie • 
j'étois au Laurentîh ; on m'y lifbit les 
Livres d'Afinius Gallus fur la compa- 

* Efpècf d* Ven Latîn$ ? 



Livre Septième: 77 

raîfon de fon père & de Ciceron. Je tom- 
bai fur une épigramme de ce dernier pour 
fon cher Tyron. Ensuite m'étant retiré 
à midi pour dormir ( car c*étoit l'Eté), 
& ne pouvant fermer l'œil , je me mis 
à pen/èr que les plus grands Orateurs 
avoient eftimé la Poë/ïe , & s'y étoient 
âmufés. Je m'appliquai ; & contre mon 
attente , il arriva qu'après une fort lon- 
gue interruption de la Poèfîe , & en 
moins de temps que je ne puis dire, 
j'eus tracé en vers les réflexions qui 
m'avoient invité à les écrire : 

Un jour lifamV ouvrage oà Gallus ,fansfafon^ 
Ofe bien préférer fon père à Ciceron , 

Je vis que ce grand Perfonnage , 
Ce Ciceron fi grave aimoit le baiinage , 
Et rioit quelquefois avec fon cher Tyron, 

Dans des vers de galanterie , 

II fe plaint d'une tromperie 
Dé ce jeune Affranchi fur des baifèrs promis i 
Qui doute, dis-je alors, qued'unpeu de tendreté* 
Après un tel exemple t il ne nous foie. permis 

D'égayer la trijle SageJJe ? 
Imitons Ciceron ; montrons à notre tour* 
Que nous fçavons les vols 6» ks rufes â? amour* 

De-là ie pafTai à dès vers élégiaques ; & 
je ne demeurai pas plus long-tems à les 
faire. J'en ajoutai d'autres , féduit par la 
facilité que j'y trouvois. De retour à 
Diij 
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Rome , je les lus à mes amis , & ils les 
approuvèrent. Après cela , dans mes 
heures de loifir , particulièrement fur 
les chemins , j'ai fait des vers de toute 
forte de mefures. Enfin je me fuis réfolu , 
à l'exemple de plufïeurs autres , adon- 
ner un volume féparé d'hendécaflylla- 
bes ; & je n'ai pas lieu de m'en repentir, 
On les lit , on les transcrit 9 on les 
chante. Les Grecs même , à qui ces 
vers ont donné du goût pour notre lan- 
gue , les marient au Ton de leurs lyres 
Se de leurs gu ht ares. Mais je luis fou de 
parler ainfî. Que voulez-vous ? Un peu 
de folie fè pardonne aux Poètes. Après 
tout, je ne parle point ici de l'opinion 
que j'ai de mes vers , mais de celle qu'en 
ont les autres , qui , foit qu'ils jugent 
bien , foit qu'ils jugent mai , me font 
plaifîr. Tout ce que je fouhaite , c'efl 
que la poftérité , bien ou mal , en juge 
de même» Adieu» 



Livre Septième. ij 



Lettre V. 

A Cabhurnia*. 

L n'eft pas croyable à quel point je 
fens votre abfence. Il y en a deux rai- 
fons : la première , l'amour ; la féconde » 
l'habitude ou nous Tommes de vivre tou- 
jours enfemble. De-là vient que je paflè 
une grande partie des nuits a penfer à 
vous*,que pendant le jour & aux heures ou 
î'avois coutume de vous voir , mes pieds 
( comme on dit) me portent d'eux-mc- 
raes à votre appartement ; & qu'enfin , 
ne vous y trouvant pas , je m'en retour- 
ne auffi trifte & auffi honteux , que & 
l'on m'avoit refutë la porte. Le fëul 
tems où je fuis un peu moins tourmenté, 
c'eft celui que je donne aux affaires de 
mes amis , & dans le Barreau. * * Jugez 
quelle e/t la vie d'un homme , qui ne 
trouve de repos que dans le travail , de 

♦Cétoit fa femme. 

* * Je croi qu« le texte en cet endroit a été 
«Itéré , & qu'il faut quoi in foro, 6» amie or um 
litibus contero , au lieu de quo in foro , &ami- 
eorum litibus conteror. Le premier eft trèt* 
latin ,. le fécond ne l'eft pu* 

Div 
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foulagement que dans les fatigues & 
dans l'embarras. Adieu. 



Lettre VI. 

A Macrinus* 

J. L vient d'arriver à Varenus uneavan- 
ture remarquable,blen qu'elle ne (bit pas 
entièrement finie. On dit que les Bithi- 
liiens Ce font déiîflés de l'accufàtion qu'ils 
avoient intentée contre lui , & qu'ils 
la reconnoiflênt mal fondée. Il paroît ici 
un Député de ces peuples, qui rapporte 
à l'Empereur un décret de leur afTem- 
hlée , & dont il a remis une expédition 
à pluiîeurs perfbnnes de la première 
condition ; & même une entre nos 
mains , de nous Avocats de Varenus. 
Magius periîfte pourtant toujours, & 
donne par fon opiniâtreté beaucoup 
d'exercice à Nigrinus, homme d'une 
probité reconnue. Il Y? engagé à de- 
mander aux Confuls, que Vaienus eût 
à repréfenter Ces Regifhes. J'accompa- 
gnois Varenus, feulement comme amî; 
& j'avois rélolu de me taire. Je n'ima- 
ginois rien de plus contraire à nos vues, 
après avoir été nommés Avocats par ta 
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Sénat , que de défendre comme accufé , 
celui que nous Coûterions ne l'être pas» 
Cependant lorfque Nigrinus eut fini , 
les Contais ayant tourné les yeux fur 
moi : Meffieurs, dis- je , vousfçaure\ que 
j'ai raifort de garder lejilence* quand il 
vous aura plà d'entendre contre Nigrinus* 
les véritables Députés que les Bitkiniens 
lui ont envoyé» J'ai moi-mime entre les 
mains un décret que la Province m'adrejfèm 
Vous pouve\ ( repa/tit Nigrinus ) être 
iclaircu Si vous ave\ (lui répliquai- je) 
des inftru6tïons contraires , je puis lien 
m'en tenir mri , à celles qui paroijfint 
mieux convenir à ma caufe. Alors le Dé- 
puté Polienus prit la parole , expliqua 
le fujet du défilement des Bithiniens , 
& lùpplia le .Sénat de vouloir bien ne 
point faire de préjugé dans une caufe 
portée à la propre perfonne de l'Empe- 
reur. Magius répondit, Polienus répli- 
qua; j'entremêlai quelques mots dans 
leurs difcours ; & pendant le refte du 
temps , je demeurai dans un profond 
filence. J'ai appris que fbuvent. il n'y 
avoit pas moins d'éloquence à Ce taire , 
xju'à parler. Aufïi je me fouviens qu'il 
s'efl trouvé des personnes chargées d'ac- 
cufations capitales , à qui j'ai rendu plus 
de (ervice par un judicieux filence , nue 
je n'aurois pu faire par le Plaidoyer le 

Dv 
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plus concd & le plus achevé. Je n 
puis m'emp écher de toucher dans cett 
Lettre un point qui paroît étranger 
mais qui a du rapport à notre profeffior 
& qui fe préfeme. Une mère , aprè 
avoir perdu (on fils , avoit accufe d 
poifon & de faufîèté devant le Prince 
les Affranchis de fon fils , qui les avoi 
fait Ces héritiers avec elle* Julius Ser 
^, vianus lui eft donné pour Juge. J'avoi 
t> défendu les accufés dans une très-nom 
breufe audience ; car la caufe étoit célè 
hre , Se devoit. et; e plaidée par àes per 
fonnes de la plus haute réputation. Oi 
ordonna que les efclaves du mort fe ! 
roient appliqués à la quefHon ; & il 
déchargèrent les accufés. La mère re- 
tourne a PEmpereur , & dit qu'elle a re- 
couvré de nouvelles preuves. Servianui 
a ordre de revoir le procès déjà fini , 6 
d'examiner û cette femme qui le renou 
agitait n'apportoit n'en de nouveau 
Julius Àfricanus plaidoit pour la mère 
c'étoit le petit-fils de cejulius l'Orateur 
à qui Erifpus Paffiénus , après qu'il l'eûi 
entendu plaider très-éloquemment uni 
très- petite caufè *, dit: cela efl bien. 

+ J'ai ajouté ici très-éloquemment une tris-petit* 
caufe , qui n'eft point dans le texte: parce que U 
plaifanterie , qui étoit encore préfente du tenu 
de Pline , ne pourroit être fans cela entendue, 
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en vérité, & très-bien ; mais pourquoi & 
bien? Julius, jeune homme de beau- 
coup d'efprit, mais peu fin , après avoir 
parlé beaucoup , & avoir rempli toute 
la mefure du temps qui lui avoit été 
marqué , s'adreflant a Servi anus : Per- 
mettez-moi , je vous en fupplie (dit-il), 
d'ajouter un mot Tout le monde auflî- 
t6t jetta les yeux fur moi-, & comme 
on s'attendoit à ime très-longue réplique, 
feujfe répondu (repartis- je > , Ji Julius 
eût ajouté cet unique mot, qui fans doute 
tût renfermé tout ce qu'il avoit promis dt 
nouveau. Je ite me fouviens point d'avoît 
j'amais reçA tant d'applaudifiemens en 
plaidant, que j'en reçus alors en ne plai- 
dant pas. Aujourd'hui mon fîlence,. dans 
l'affaire de Vareïius , a eu un même fùc- 
cès. Les Confuls, comme le demandoit 
Polienus , ont réftrvé l'entière connoiP 
fance de la caufe au Prince ; & j'attends 
& déci/îon avec une extrême inquiétude. 
Car ce jour , bu me mettra en repos & 
en fureté pour Varenus , ou me rejettera 
dans mes premiers travaux & dans me* 
premières allarmes. Adieu. 



Dvi 
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Lettre VIL- 

A Saturninus. 

JE ne me fuis pas contenté d'avoir ces 
jours paffés fait mes remerciemens à 
Pri (eu s; je les lui ai réitérés, comme 
vous me l'avez ordonné. C'eft en véri- 
té de fort bon cœur. Je fuis ravi que 
deux hommes de ce mérite, Se que j'aime 
tant i foyent fi étroitement unis , qu'ils 
croyent tous deux m'avoir de très-gran- 
des obligations de ce qu'ils le font. Car 
de ion coté, il publie par-tout que votre 
amitié le charme ; & il entre avec vous 
dans un combat de tendreffe récipro- 
que , & que lef^tems ne fera qu'échauf- 
fer davantage. Votre abfènce caufée pat 
des procès , me chagrine d'autant plus, 
que vos études n'y gagnent rien; Ce- 
pendant fi vous en accommodez un , & 
que vous fafliez bien-tôt juger l'autre , 
comme vous me le mandez , vous pou- 
vez jouir d'abord, dans le lieu ou vous 
êtes , des douceurs du repos ; & après 
Vous en être raiTafié , revenir ici* Adieu, 
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LlTTKE VII I# 

A Prifcus* 

J E ne puis vous exprimer avec quel 
plai/îr je vois Saturninus m'écrire let- 
tre (ùr lettre , pour me charger de vous 
faire des remerciemens infinis de fa part. 
Continuez comme vous ayez commen- 
cé : aimez tendrement un fort honnête 
homme , dont l'amitié vous fera beau- 
coup de plaifîr & long-tems. Il a toutes 
les bonnes qualités qu'on peut délirer : 
mais la meilleure, c'eft que lorfqu'il a 
une fois aimé, il aime toujours. Adieu* 



Lettre IX. 

A Fufcus. 

Ou s me demandez comment je 
Vous confèillerois d'étudier à votre 
maifon de campagne , où vous êtes déjà 
depuis long-temps. L'une des meilleures 
manières ( félon l'avis de beauepup de 
gens) c'eû de traduire du Grec cm 
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Latin , ou du Latin en Grec. Par-là ; 
vous acquérez la jufteiïe & la beauté de 
l'exprefhon , la richefle des figures , la 
facilité de vous expliquer ; & dans cette 
imitation des Auteurs les plus excellens, 
vous prenez infènfîblement des tours 8c 
des p en fées femblables aux leurs. Mille 
chofès qui échappent a un homme qui 
lit, n'échappent point à un homme qui 
traduit. La traduction ouvre l'efpnt, 
forme le goût. Vous pouvez encore , 
après avoir lu quelque chofè , feulement 
pour en prendre le fùjet 9 le traiter vous- 
même , réfolu de ne pas céder à votre 
Auteur ; enfuite conférer vos écrits avec 
les liens , & foigneufement examiner ce 
qu'il a dit mieux que vous , ce que vous 
avez dit mieux que lui. Quelle joye , 
fi l'on s'appercoit que l'on prend quel- 
quefois le demis ! Quel redoublement 
d'émulation , /i l'on voit nue l'on de- 
meure toujours au-deflbus! Il ne fera 
pas inutile auffi de choi/îr les plus beaux 
endroits, 8c de jouter contre eux. Com- 
me ce combat fè hazarde en fècret, il 
eft hardi, fans être téméraire. Ce n'eft 
pas que nous n'ayons vu beaucoup de 
personnes , à qui ces fortes de combats 
ont iî bien réufli , qu'entrés en lice dans 
le deffein feulement defîiivre ceux qu'ils 
tiedefefpéroient pas d'atteindre , ils les 
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ënt enfin glorieusement devancés. Sou- 
venez-vous encore , quand vous aure* 
perdu les idées de votre ouvrage , de le 
reprendre, d'en conferver une partie , 
de retrancher Vautre , d'y ajouter , d'y 
changer. Rien, je l'avoue n'eft plut 
pénible , plus ennuyeux; mais cette 
peine a (on utilité. Vous rendez à votre 
efprit (on premier feu , & vous revenez 
avec des forces nouvelles. Enfin vous 
ajoutez de nouveaux membres à un 
corps y qui fèmbloit auparavant achevé ; 
Se vous ne faites point de tort à ceux 
qu'il avoit déia. Je (çai que votre étu- 
de préfente eft l'éloquence du Barreau ; 
mais pour cela , je ne vous confèille- 
rois pas de ne point quitter quelque- 
fois ce ftyle de difpute , & ( pour ainfi 
dire) de guerre. Comme les champs (è 
plaifent à changer de différentes fem#n- 
ces, nos efprits auffi veulent être exercés 
par différentes études. Je voudrois tantôt 
qu'un beau morceau d'hiftoire vous oc- 
cupât, tan té t que vous prîffiezfoin de 
bien écrire une lettre , quelquefois que 
vous fiffiez des vers Souvent dans les 
plaidoyers même , il fe préfente des 
occafions où l'on eft obligé de placée 
des deferiptions qui ne (ont pas feule- 
ment hiftoriques , mais prefque poéti- 
ques. En écrivant des lettres , on Ce fait 
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un ftyle concis & châtié. En faisant dei 
Vers , je ne dis pas dans ces ouvrages.de 
longue haleine , qu'il n'efl permis d'en- 
treprendre, qu'à ceux qui joùiffent d'un 
plein loifîr , mais dans ces petites pièces 
galantes & délicates , propres à délaflèr 
des plus importantes occupations, on 
s'amufè. Cela s'appelle des jeux ; mais 
ces jeux quelquefois ne nous attirent Das 
moins de gloire que des écrits plus fé- 
rieux. C'efl pourquoi je vous dirai , 
pour vous donner le goût des vers, par 
des vers mêmes : 

Comme on voit un morceau de cire ; 

Entre les mains de Fêuvrier, 

Se laiffer Jl bien manier , 
Qu'dfon ordre auffrtôt elle efl ce qu'il dejîre $ 
Qu'elle devient &• Mars &• F allas tour à tour ; 

Ou Venus , oufonfils V Amour ; 
• Comme Veau refondue éteint les incendies » 

'Ou va par différens canaux , 

Coulant à travers les rofeaux, 

Vorter V émail dans les prairies i 

Il faut de même que Vefprit 

Se prête à différent caprice ; 

Et que docile , il obéijfe 

Aux règles que Voit lui prefcrit* 

Ceft ainfî que les plus grands Orateurs,' 
& même que les plus grands hommes , 
é'exerçoient ou fe délaSbient j ou plu- 
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tôt , c'eft ainfï qu'ils le délaflbient & 
s'exerçoient tout ensemble. Il efl fur- 
prenant combien ces petits ouvrages 
éveillent Fefprit & le réjoùiflent. L*a- 
xnour , la haine , la colère , la pitié , 
la politefîe ; enfin tout ce qui ie pré-, 
fente le plus ordinairement dans la vie ,' 
dans le Barreau , dans les affaires , peut 
être le îujet de ces fortes de pièces. 
Outre que de cette poèïie , comme de9 
autres , nous tirons cet avantage , qu'a- 
près avoir été enchaînés par la melure 
des vers , la liberté de la profe nous 
met à l'aile, & que nous écrivons plus 
gayement dans un genre dont nous fen- 
tons la facilité , par la comparaison que 
nous en venons de faire. En voilà peut- 
être fur ce fujet plus que vous n'en de- 
mandiez» J'ai pourtant ovblié un point 
effentiel ; je n'ai point dit ce qu'il fal- 
loit lire, quoique ce loit l'avoir afTez 
dit , que d'avoir marqué ce qu'il falloit 
écrire. Souvenez-vous feulement , de 
bien choifir les meilleurs livies dans 
chaque genre ; car on a fort bien dit 
qu'il falioit béai coup lire, mais roa 
beaucoup de choies, Jere vousmarqie 
point ces livres ; ils font fi univerfelle- 
ment connus , qu'il n'eft pas néceflaire 
de les indiquer; d'ailleuis , je me fuis 
fi fort étendu dans cette lettre', qu'en 
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voulant vous donner des avis fur la ma- 
nière d'étudier, j'ai dérobé un tems 
confîdérable à vos études. Reprenez, 
donc au plutôt vos tablettes. Commen- 
cez quelqu'un des ouvrages que je vous 
ai propoflfs ; ou continuez ce que vous 
avez commencé.. Adieu. 



Lettre X» 

A Macrinus* 

V^Omme je fuis d'humeur à vouloir 
apprendre la fin d'une hiftoire , quand 
«ne fois j'en ai fçu le commencement ; 
je me fuis imaginé que vous feriez bien 
aifè de tçavoiu la fuite du procès de 
■Varenus & des Bithiniens. La caufè a 
été plaidée devant l'Empereur , d'un 
cAté parPolienus, & de l'autre parMa- 
gius. Quand ils eurent fini : Aucunes des 
Parties, dit l'Empereur, n'aura lieu de 
fe plaindre du retardement. T aurai foin 
d'être informé par moi même des véritables 
intentions de la Province. Cependant Va- 
renus ne remporte pas un petit avanta- 
ge; car enfin combien doit-il être incer- 
tain, s'il eftaccufé juftemënt, lorfqu'on 
doute même s'il eu aceufé. Il refle que 
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la Province ne reprenne pas des fenti- 
mens qu'elle a condamnés, & quelle ne 
Ce repente pas de s'être repentie. Adieu. 



Lettre XI* 

A Fabatus. 

Ou$ êtes furpris que mon affranj 
chi Hermès ait vendu les héritages qui 
m'étoient échus par fucceiîion , & pour 
cinq douzièmes , (ans les avoir mis à 
l'enchère , comme je l'avois ordonné , 
& qu'il les ait biffés pour fèpt cent mille 
fêfterces *, 1 Corellia. Vous ajoutez 
qu'on les pourroit vendre neuf cent 
mille,** Cela redouble l'cmpreflement 
que vous avez de fçavoir û je tiens ce 
marché. Oui , je le tiens , & voici met 
raifons; car je dé/îre que vous m'approu- 
viez, 8c que mes cohéritiers m'excu- 
fênt , fi un devoir plus puiffant que ce- 
lui qui m'uniflbit avec eux, m'en a 
féparé. J'ai pour Corellh tout le re£ 
peô & tout l'attachement poflible. Elle 
€& four de Corellius Rufus , dont la 

* Soixante-dix mille livres de notre monnolc. 

* * Environ quatre-vingt-dix mille livret 
de notre monnoyc. 
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mémoire m'eft fàcrée : elle étoit amie in- 
time de ma mère* Je fuis dans des liaifbns 
$rès-anciennes & très-étroites avec Minu- 
tius Fufcus fonmari , homme d'une pro- 
bité à toute épreuve. Enfin Ton fils a été 
mon ami particulier; jufques-là, que lors- 
que je fus Préteur , je lui donnai Tin- 
tendance des Jeux que je devois au Peu- 
ple. Le dernier voyage que je fis en ce 
pays , elle me témoigna qu'elle fouhai- 
teroit fort avoir quelques terres aux 
environs de notre lac de Cofme. Je 
lui dis , que tout ce que j'en polïedois , 
étoit à (on fervice , & qu'elle pouvoit 
choifîr & y mettre le prix , à la réfèr- 
ve feulement de celles qui me venoient 
de mon père ou de ma mère ; car pour 
celles-là, je ne puis m'en détacher, 
jnême en faveur de Corêllia. Les ter- 
res dont il s'agit m'étant donc échues, 
je lui écrivis que je voulois m'en dé- 
faire. Hermès lui rendit ma lettre ; 
aufli-tôt elle le pria de les lui vendre. 
Il le fit : vous voyez fi je pu<s héfaer à 
ratifier ce que mon Affranchi na fait 
que par mes ordres. Je n'ai plus qu'à 
prier mes co-héritiers de trouver bon , 
que j'aye féparement vendu ce qu'abfo- 
lument j'ai eu droit de vendre , & il ne 
faut pas qu'ils croyent que mon exem- 
ple faife une loi pour eux. Comme ils 
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tf ont pas avec Corellia les mêmes en- 
gagemens que moi , rien n'empêche 
qu'ils ne cherchent les avantages que 
l'amitié m'a fuffifamment remplacés* 
Adieu* 



L S T T R E XII* 

A Minutius, 

J E yous envoyé , pour vous en fervîr 
dans le befoin , la Requête que j'ai faitç 
pour votre ami , ou plutôt pour le nô- 
tre ; car qu'ayons-nous , qui ne noua 
fbit pas commun ? Et je vous l'envoyé 
plus tard que je ne vous Pavois promi- 
fè, afin que vous n'ayez pas le temps de 
la corriger, ou ( pour mieux dire ) de la 
gâter. Aprèt tout , (î vous n'en avez 
pas aflez pour la corriger , vous en au- 
rez toujours de refte pour la gâter , au 
cas" que vous (uiviez votre penchant 
ordinaire ; car vous autres mauvais crir 
tiques , vous prenez la peine de retran- 
cher tout ce qu'il y a de meilleur. Si 
cela vous arrive , j'en fçaurai faire mon 
profit ; je m'en fervirai comme de mon 
bien dans une autre occafîon; & j'en 
retirerai des louanges , dont j'auraj 
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obligation à votre dégoût- C'efl ce 
que j'attends des endroits que j'ai mar- 
qués à la marge , & que j'ai mis en in- 
terligne, autrement qu'ils ne le font 
dans le corps de l'ouvrage. Comme je 
me défiois que vous pourriez bien pren- 
dre pour pompeux & guindé , ce qui 
n'eft que iublime & harmonieux; j'ai 
crû qu'il ne feroît pas hors de propos 
de vous épargner la torture que vous 
vous donneriez pour le refondre ; & 
que je ferois bien d'ajouter au même 
lieu, quelque chofè de plus {impie & 
de plus uni , oui dire vrai , de plus bas 
& de plus mauvais , mais bien meilleur 
à votre goût ; car je ne puis me défen- 
dre de faire par-tout la guerre à votre 
timide baflèfie. Jufqu'ici j'ai voulu rire, 
Se vous faire oublier un moment vos oc- 
cupations ; voici du férieux : Songez à 
me rembourser les frais de la courte 
d'un Exprès que je vous ai dépéché. 
Vous avez bien l'air, après avoir lu 
ceci , de trouver , non pas quelque 
partie de la Requête , mais toute la 
Requête mauvaife ; & de foutenir que je 
ne puis vous demander la valeur d'une 
chofe qui n'en a acucune. Adieu* 
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L S T T R S XIII. 

A Fcrox, 

Ot & b lettre m f aflùre en même- 
temps que vous étudiez & que vous n'é- 
tudiez pas* Je vous parle énigme ; 8c 
j'en conviens , jufqu'à ce que je m'ex- 
plique plus clairement. Elle dit que 
vous n'étudiez point; & elle eft G poli* 
ment écrite , qu'elle ne peut l'avoir été 
que par une perfonne qui étudie. S'il en 
eft autrement , vous êtes le plus heureux 
homme du monde , d'écrire de ces cho- 
ies en vous joiiant & fans étude. Adieu* 



Lettre XIV. 

" A Corellia, 

V^'Est à vous un excès d'honêteté; 
que de me prier fk de me jjreflcr avec 
tant d'irulance , de recevoir le prix de 
la terre que mon Affranchi vous a ven- 
due , & de le recevoir , non fur le pied 
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de fept cent mille feflerces * , fuivant 
yotre marché avec lui , mais fur le pied 
de neuf cent mille ** , en fe réglant fur 
la vente oue le Fifc vous a fait du ving- 
tième qui lui en appartenoit. Vous vou- 
lez bien qu'à mon tour, je vous fupplie 
& vous conjure de faire un peu d'atten- 
tion , non -feulement fur ce qui eft di- 
gne de vous , mais aufïi fur ce qui eft 
digne de moi ; & de fbnffirir qu'ici mon 
aveugle fbumîffion pour vous, fè dé- 
mente par les mêmes raifons, qui par 
tout ailleurs lui fervent de principe* 
Adieu, 

* Environ foixante-dix mille livres de notre 
jnonnoye. 

* * Environ quatre-vingt-dix mille livres de 
notre monnoye. 



v< 



Lettre JXV. 

A Satwrninus. 



Ou s demandez ce que je fais, Voui 
le (çavez : Je m'occupe à mon ordinai- 
re; je ro'employe pour le fèrvice de 
mes amis ; je donne quelques heures à 
l'étude. Je n'ofè dire qu'il fêroit mieux ; 
mais je dirai bien qu'il feroit beaucoup 

pluç 
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plus doux de les lui donner toutes. Je 
fouffrirois avec peine de- tous voir livré 
à toute autre chofè qu'à ce que vous 
voudriez faire, fî je ne fçavois que vos 
occupations font très-glorieufès ; car , 
félon moi, rien ne mérite plus de louan- 
ges 9 que de fou tenir les intérêts de no- 
tre Patrie, & de confèrver la paix entre 
nos amis. Je m'étois bien promis que 
Je commerce de Prifcus vous accommo- 
deroit. Je connois fa droiture & fa po- 
liteflè : quand vous m'affiirez qu'il fe 
iôuvient avec tant de plai/ir des bons 
offices qu'il croit avoir reçus de moi , 
rous m'apprenez encore ce qui m'étoit 
moins connu , qu'il efl l'homme du mont 
de le plus .reconnoiflànt. Adieu. 



Lettre XVI. 
"A Fabatus , qyeiâ de fa femme* 

V-i Alestrius Tiro efl de mes plu* 
Intimes amis , & nous tenons l'un à l'au- 
tre * par tous les.engagemens publics & 
particuliers. Nous avons fèrvi à l'armée 
ensemble. Nous avons été collègues dans 
la charge de Tréforier de l'Empereur* 
Il oie devança dans la charge de Tri-*. 
^ Tome II. E 



^. 
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bun du Peuple , par le privilège que 
donne le nombre des enfans. Je l'attei-i 
gnis dans celle de Préteur, Le Prince 
jn'ayant accordé difpenfe d'un an qui 
me manquoit. Je me fuis (buvent reti- 
xé dans Ces terres ; fou vent il eft venu 
rétablir (à famé dans les miennes. Il va 
en qualité de Proconlul prendre poffeA 
£on du Gouvernement de la Bé tique , & 
doit paiTer par Ticinum. '* Je me flatte, 
ou plutôt je compte qu'il iê détournera 
fans peine -à ma prière, G vous avez 
envie d'affranchir ■* ■* f ayee les céré-r 
inonies ordinaires , & en préfence du 
Magiilrat , les efclaves à .qui ces jours 
paflés vous ave* déjà en préfence de vos 
amis donné la liberté. N'appréhendez 
point d'incommoder un homme, à qui il 
lie coûteroit rien de faire le tour du mpnr 
de pour mon fervice.Défaites-vous donc 
de cette ,exce/5ve diferétion que je vous 
connois , & ne confultez que ce qui vous 
plaira ie plus ; il rje prend pas moins de 
plaifîr à me fàtisfaire, que j'en prends à 
yous obéir. Adieu» 

* Aujourd'hui Pavie. 

* * Le texte dit , avec la bapiette* C'étoit là 
manière ordinaire d'affranchir un Efclave , en 
lui donnant un coup de baguette en préfence 
4uMaciftrat. 
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L IT T R ï XVII. 

A Nonius Celer. 

\ Haccn a fes raîfons pour lire (es 
ouvrages à (es amis ; les miennes font , 
comme je l'ai dit fou vent,, que fi je man- 
que (ce qui n'arrive que trop ), on me 
redrefle. C'eft pourquoi je ne puis m'é- 
tonner aflèz de ce que vous me mandez , 
qu'il y a des gens qui ne trouvent pas 
bon que je life mes plaidoyers dans une 
afièmblée d'amis ; fî ce n'eft qu'ils s'ima- 
ginent que ces fortes d'ouvrages doi- 
vent (èuls jouir du privilège Je n'être 
point corrigés. Je leur demanderons vo- 
lontiers >a pourquoi ils permettent (fi 
pourtant ils le permettent) qu'on life 
une hiâoire qui n'eâ point faite pour 
établir la réputation de l'Auteur , maie 
pour établir la vérité; une Tragéd'e, 
qui demande , non un auditoire , mais 
un théâtre & des A&eurs; des vers ly- 
riques , qui veulent , non un Leâeur , 
mais un chœur de Mufîciens & des inC- 
trumens. L'ufàge, dit-on, de lire ces 
ouvrages eu introduit. Eh bien ! faut-il 
condamner celui qui commença de Via* 

Eij 
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t roduire i Ce n'cnpas qje ces Rc mains; 
&meme les Grecs, n'a % eut fouvent là 
des plaidoyers. Mais , dira-t'on , il eil 
inouïe de lire ce que tous avez publi- 
quement prononcé. Cela (êroit vrai , fi 
Tons lifiez les mêmes choies aux mêmes 
perlbnnes; fi tous lifiez en (brrant de l'au- 
dience ; mais fi tous ajoutez en on en- 
droit, fi tous changez l'autre , fi la plu- 
part de tos auditeurs ne tous ont point 
entendu plaider, fi quelques-uns tous 
ont entendu , mais depuis long- temps ; 
je voudrokbieniçaToir pourquoi il n'y 
a pas autant de railbn de lire ce que vous 
avez prononcé , que de le donner au 
Sublic Si un plaidoyer ne conlêrre 
guères Ces grâces dans une leâure , c'eft 
un (ûccroitde peine pour celui qui lit, 
Se non «ne laûon pour ne point lire. Je 
ne cherche pas à être loué ouand je lis; 
mais à être loué quand je fuis lu. Je ne 
néglige donc aucune manière de criti- 
que. D'abord je repaflè (èul fur ce que 
j'ai compoTé^ Après cela , je le lis à deux 
ou trois perfonnes ; enlûite je le donne 
à d'autres pour y faire leurs remarques ; 
& ces remarques, fi elles me biffent 
quelque fcrupule, je les communique 
encore i un ou deux de mes amis , avec 
qui j'en décide* Enfin je lis dans une 
ajfemÛce pliuj nombieufe \ & jamais 



Livre Septième» kh; 

(fi vous m'en croyez ) je Hé corrige 
tant» Je fuis alors d'autant plus applir 
que & plus recueilli , que je fuis plus 
inquiet. Le refped , la retenue , la crain- 
te , font de très-judicieux cenfeurs, Car 
faites , je vous prie , cette réflexion» 
N'eft-U pas vrai que fi vous parlez devant 
un homme (èuUquelque fçavant qu'il foie, 
vous êtes moins troublé, que fi vous par- 
liez devant plufîeurs, quoi qu'ignorants £ 
N ? efl-il pas vrai, que jamais vous ne vous 
défiez davantage de vous , que quantf 
vous vous levez pour plaider l qu'alors 
vous voudriez avoir changé une partie 
de votre difeours , fbuvent le difcours 
entier , fûr-tout £ l'audience efl grand© 
& bien remplie f Vous redoutez alors 
jufqu'aux plus vils & aux plus greffiers. 1 
N'avouerez-vous pas, que fî votre déV 
but parok ne plaire point,, vous per- 
dez courage » vous êtes confterné. La 
raifbn décela (félon moi), c'eft que 
le concours & le nombre forment je ne 
fçai quel avis univerfèl ; & que le goût 
qui peut cere médiocre dans chacun en 
particulier , (ê trouve exquis dans tout 
le monde enfèmble. C'eft pourquoi Pom- 
ponius Secundus , le Tragique , avoit 
coutume de dire , lorsque fur quelque 
endroit de fès pièces , il n'étoit pas: 
4'accard avec un ami do confiance : JV« 

Eiii 
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appelle au Peuple ; & félon que Pendroît 
contefté , plaifbït ou déplaifoit au Peu- 
ple , il (uivoit l'avis de (on ami ou le 
£en , tant il donnoit au jugement de la 
multitude. Etoit-ce bien ou mal ï Ce 
«i'eft pas mon affaire ; car moi , je ne 
lis pas au Peuple , mais dans une aflem- 
blée de perfonnes choifies , pour qui . 
j'ai de la considération , en qui je prends 
confiance, enfin que j'eftime autant fé- 
parément, que je les crains enfemble. 
Ce que Ciceron difoit delà plume, je 
le dis du refpeâ qu'on a pour le Pu- 
blic. Ce refped eft le plus fur de tous 
les cenfèurs. Songer que l'on doit lire , 
entrer dans le lieu de l'aflêmblée , re- 
garder autour de foi, pâlir, trembler; 
tout cela corrige & perfectionne un 
xmvrage* Je ne puis donc me repentis 
d'une coutume dont j'éprouve fi fenfi- 
biement l'utilité. Et les difeours frivo- 
les de ces gens- là , font fur moi û peu 
d'impreffion , que je vous fupplie de 
m'indiquer quelque nouveau (ècret pour 
rendre mes écrits encore plus corrects ; 
car mon exaâitude n'efl jamais fatisfaite. 
Je Congé combien il eft péi tlleux de don- 
ner un ouvrage au Public ; & je ne puis 
me perfiiader que l'on ne doive pas re- 
toucher , & (bu-vent & avec plufîeurs , 
ce quel'on veut qui plaife, & toujours 
& à tout le monde. Adieu* 



V, 
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L e r t a e XVIII. 
y4 Caninius* 



Oûs me demandez comment ort 
peut . iTurer une femme que vous ave£ 
prômife à nos compatriotes pour un 
feftin annuel 8c public , & le moyen que 
là deftînation de cette femme Ce perpé-* 
tué &. s'exécute après vous.' Il ne Ce 
peut rien dé plus honnête que votre de- 
mande; mais le confeil n'eft pasaïfé. Il 
eu à craindre , fi vous donnez de l'ar- 
gent, qu'on ne le diflipe ; fi vous don- 
nez, des héritages , qu'on ne les néglige 
comme public^ Pour moi, je ifai trou- 
vé rien de plus fur que ce cuae j'ai prati- 
4ué# J'avois promis * cinq cent mille 
fefterces pour fonder des aliments à des 
perfbnnés libres de l'un & dé l'autre 
fèxe ; je lis au Procureur de la Républi- 
que une vente fimulée d'une terre , qui 
vaioit beaucoup plus que le prix que 
je la vendis. Je repris enfuite cette terré 
chargée d'une rente annuelle & perpé* 

; * Environ cinquante mîlle livres de notrs 

Eiv 



i04 Les Lettres de Pline, 
iuelle de trente mille feiterces *. Par-là J 
le fond eit en fureté , le. revenu n'efÉ 
point incertain ; & l'héritage ne court 
aucun rifque d'être abandonné , parce} 
que rendant beaucoup plus que la rente 
dont il eft chargé , jamais il ne manquera 
de maître qui prenne foin de le faire 
valoir. Je n'ignore pas que j'ai donné 
plus qu'il ne paroît, puifque la charge 
de cette rente diminue beaucoup la va- 
leur d'une très-belle terre , mais il eff 
trop jufle de donner la préférence à 
l'utilité publique , fur l'utilité particu- 
lière , à l'éternité fur le temps ; & de . 
prendre plus de foin de Ton bienfait que 
de fon bien. Adieu. 

* Environ trois mille livres de notre mon- 
noyc. C'étoit l'intérêt du prix principal pour 
lequel la vente a voit été faite* 



Lettre XIX. 

A Pfifcus. 

JLi A maladie de fannïa me défble J 
elle l'a contractée par Ces afliduités au-r 
près de Juliâ , Veflale , qui étoit ma- 
lade. Fannia lui a rendu toutes fortes 
de fecours $ d'abord volontairement i 
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comme une bonne parente ; & dans la 
fuite, par Tordre même des Pontifes^ 
Car lorfqn'un mal prefTant, force les 
Veftales defbrtir du Temple de Vefta > 
on les confie aux foins' & à la garde de 
quelque Dame ; & c'eft en remplifîànt 
ces devoirs , que Fannia eR tombée ma- 
lade elle-même. Elle a une fièvre con- 
tinue, une toux qui augmente à toute 
heure : elle efi d'une maigreur extrê- 
me, & dans un accablement qui ne fit 
peut dire. Tout ce qu'elle confêrve de 
bon , c'eft l'esprit & le courage , qu'elle 
a toujours dignes d'Helvidius fon mari 
& de Thrafèas fon père. Le reUe l'aban- 
donne, & me jette non-feulement dans 
une frayeur , mais dans une douleur 
mortelle. Je luis inconsolable de voir, 
une fi illufire femme difparoitre de Ro- 
me , oi Ton ne verra peut-être jamais 
rien qui lui reftèmble. Que de modes- 
tie ! que de pTobité ! que de fàgefFe ! que 
de fermeté ! Elle a fûivi deux fois fon 
mari en exil ; & elle y a été une troi- 
iiéme fois pour l'amour de lui. Car 
Senecion accufe d'avoir écrit la vie 
d'Helvidius, dit pour fa juftîfication» 
qu'il ne Tavoit fait qu'à la prière de 
Fannia. Metius Carus , l'aecufàteur , 
demanda d'un air menaçant à Fannia 9 
A elle l'en ayou prié : elle répondit » 

Et 



io6 Les Lettres de Pline; 
fans s'émouvoir ; je l'en ai prié. Si elle 
avoit donné des mémoires ; j'en ai don- 
né. Si fa mère le fçavoit ; elle n'en fçait 
lien. Enfin elle ne lai (Ta pas échapper 
une parole qui refientitla personne trou- 
blée du péril qu'elle couroit. Un décret 
du Sénat, donné au malheur & à lané- 
ceflité des temps y lupprima cet ouvra* 
ge , la relégua , & confifqua Tes biens ; 
& lorfqu'elle perdoit tout r elle confep- 
va foigneufèment ces livres , & porta 
dans fon exil , avec elle , la cauie même 
de fon exil» Qu'elle étoit agréable , 
polie , aimable l & , ce qu'il efl ticsr- 
rare de trouver enfèmble r qu'elle étoit 
en même teins refpeâable! Certainement 
nous pourrons dans la fuite ,1a propofer 
à nos femmes pour modèle , & trouver 
nous-mêmes dans fâ vie de grands exem- 
ples de courage* Dès maintenant qu'il 
nousefl encore permisde lavoir & de l'en- 
tendre , nous n'avons pas pour elle moins 
d'admiration , que pour ces femmes hé- 
xpïques qui ont mérité place dans l'His- 
toire. Pour moi , il me fêmble que cette 
jnaifbn eft ébranlée jufque dans les fon- 
démens , & toute prête à tomber. Quoi- 
que Fan nia ait des defeendans , par 
quelles actions, par quelles vertus pour- 
ront-ils parvenir à faire croire , que 
leur maifoji n'a pas été enfévelie avec 
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fcette iUuftre femme i Un (urcroît de 
douleur pour moi , c'eft qu' 1 me fèmble 
que je perds encore une foi» fa mère , la 
mère ( dis-je ) d'une fî admirable fem- 
me ; car cet éloge renferme tout, Com-. 
me elle la reprefente & la fait revivre*, 
elle nous l'enlèvera , & la fera mouric 
une féconde fois avec elle ; & en me 
ferlant une nouvelle playe* elle rou- 
yrira les anciennes. J'ai eu pour l'une 
& pour l'autre toute la vénération , 
toute la tendrefle poffibles : je ne fçai 
pour laquelle j'en avois davantage ; 8c 
elles ne vouloient pas que je le fçufle* 
Je leur ai donné dans leur prospérité 
tous les témoignages que j'ai pu de mon 
dévouement ; je les leur ai continués 
dans leur adverfité ; j'ai pris foin de les 
confoler pendant leur exil, de les ven- 
ger à leur retour. Je ne leur ai pour- 
tant oas rendu tout ce que je leur dois y 
& je fouhaite d'autant plus de confervec 
celle qui nous relie . pour avoir le temps 
de m'acquitter. Voilà les inquiétude» 
©ù je luis , en vous éi rivant. Je ne nv'ei* 
plaindrai pas , C\ quelque Divinité favot 
lable les change en joye. Adieu» 

En- 
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L I T T K E XX, 

A Tacite. 

3 'Ai lu votre livre, & }'ai marqué ; 
avec le plus d'exaâitude qu'il m'a été 
poffible, ce que je crois y devoir être 
changé, 8c en devoir être retranché ; 
car je n'aime pas moins à dire la vérité * 
que vous à l'entendre ; & d'ailleurs Ton 
fie trouve point de gens plus dociles à 
la cen&re, que ceux qui méritent lo 
(lus de louanges* Je m'attends qu'à vo- 
tre tour vous me renverrez mon livre 
avec vos critiques. O l'agréable , ô le 
tharmant échange ! Que j'ai de plaifir 
à penfèr que fi jamais la poftérité fait 
quelque cas de nous , elle ne cédera de 
publier avec quelle union , quelle fran- 
chifè , quelle amitié nous avons vécu 
ênfèmble ! il fera rare 8c remarquable , 
«ne deux hommes, à peu près de même 
âge, de même rang, de quelque nom 
dans l'Empire des Lettres (car il faut 
bien que je parle modérément de vous, 
puifque je parle en même temps de 
moi 3 , fe foyent fi fidèlement aidés 
dans leurs études. Pour moi, dès ma 
plus tendre jeuneflè,la réputation, la 
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gloire que vous aviez acquifè,^ me fai- 
foient déjà dé/îrer de vous fuivre , de 
marcher & de paroître marcher fur vos 
traces, non pas de près, mais de plus 
près qu'un autre. Ce n'eft pas qu'alors 
nous n'euffions à Rome beaucoup d'eP- 
prîts du premier ordre ; mais entre tous 
les autres , le rapport de nos inclinations 
vous montroita moi, comme le plus 
propre à être imité , comme le plus 
digne de l'être. C'eft ce qui redouble 
ma joie, quand j'entends dire , que fi la 
conversation tombe fur les Belles-Let- 
tres , on nous nomme enfemble. Que S. 
Ton parle de vous » aufli-tât Ton penfê 
à moi : je fçai bien qu'il y a des gens 
que Ton nous préfère- à l'un & a l'autre 1 
mais pourvu que l'on nous place tous 
deux ensemble , il ne m'importe en 
quel rang ; car dès que l'on me met au- 
aeiîus de vous , je me crois au premier g 
& dès que l'on me met au-deffous de 
vous , je me crois au fécond. Vous ave* 
pu même remarquer que dans les tefla- 
mens , excepté ceux de quelques amis 
particuliers, on ne laiflè point de legs à 
l'un de nous » qu'on n'en laitfê un fèm- 
blable à l'autre. La conclu£on de tout 
ce difeours > c'eû que nous ne pouvons 
trop nous aimer , nous que les études , 
ks mœurs , la réputation , les dernières 
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volontés des hommes unifient par tant 
de nœuds. Adieu. 



L £ T T R I XXI. 

A Cornutus. 

J'Obéis, mon cher Collègue;; & fé 
prends foin de mes yeux autant que vou* 
me l'ordonnez. Je fuis arrivé ici dans 
ïme chaifè fermée , où j'ai été comme 
dans ma chambre. Non-feulement je 
n'écris point , mais je m'àbftiens même 
die lire : il m'en coûte beaucoup , à la 
vérité ; mars je m'en abftiens , & je n'é- 
tudie plus que des oreilles. Je rend» 
avec des rideaux mon appartement fom- 
Bre , fans le rendre tout-à-fait obfcur» 
Je trouve même le moyen, enfermant 
les fenêtres baffes de ma galerie , d'y 
felre entrer autant d'ombre que de lu- 
mière ; 8t par là , peu à- peu j'apprends 
à Apporter re jour. J'ufe du bairr , 
parce qu'il m'eft bon ; du vin, parce 
qu'il ne m'éft pas mauvaisf , fobre- 
ment pourtant : c'eft ma coutume ? 
8c d'ailleurs f aï quelqu'un quim'obfèr- 
ve. J'ai reçu , comme venant de vous y 
h poularde que vou9 m'avez envoyée * 



Livre Septie.weJ tir 

& î'aî eu les yeux allez bons , quoîqu'en* 
core foibles, pour m'appercevoir qu'elle 
câ fort graflè. Adieu* 



v< 



L S T T * X XXIL 

À Falcon. 



Ou* ferez moins fiirprïs , que Je 
Vousaye demande avec tant d'în fiance 
la charge de Colonel pour un de mes 
amfs , quand vous fçaurez le nom de 
cet ami , & queLeft fon mérite. Jepuit 
bien vous le dire , & vous en faire le 
portrait , aujourd'hui que vous m'avez 
accordé ma demande ; c'eft Cornélius 
Minutianus. Quoiqu'il ne donne pas 
moins de luftre par (es moeurs que par 
(à naifïance 9 au pays dont je tire mon 
origine, qu'il fbit (Tune illuftre maifon , 
et qu'il ait de grands biens 5 il aime 
l'étude avec la même ardeur , que l'air 
ment ordinairement ceux qui manquent 
de tout. On ne peut trouver un- Juge 
plus intégre , un Avocat plus zélé , un 
plus fidèle ami. Vous croirez que c'eft 
vous qui m'avez une très-grande obli- 
gation , quand vous connoitrez à fond 
cet homme % qui n'eil au-deffous. d'au~ 
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cuns honneurs , d'aucunes charges ; & 
c'eft pour m'accommoder à fa modes- 
tie, que je me contente de ces ter- 
mes* Adieu. 



Lettre XXIII. 

A Fabatus, qyeul de fa femme* 

3 E me réjouis que tous ayez aflez de 
(ànté , pour pouvoir aller au-devant de 
Tyron jufqu'à Milan. Mais afin que vous 
la confêrviez plus long-temps , je vous 
fupplie de vouloir bien vous épargner 
cette fatigue, G. contraire à un homme 
de votre âge. Je vous concilie même 
de l'attendre chez vous , dans votre 
xnaifon , dans votre chambre. Je l'aime 
en frère ; il ne (èroit pas jufte qu'il exi- 
geât d'une perfonne que je refpede 
comme mon père , des de voies qu'il n'eût 
pas exigé du £en. Adieu. 




N, 
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Lettre XXIV. 

A Geminus. 



I Umidia Quadratilla vient de 
mourir, igée d'un peu moins de qua- 
tre-vingts ans. Dans un corps plus ro-] 
bufte que Ton lexe & ùl condition ne 
(èmbloient le permettre , elle a joui 
d'une parfaite famé jufqu'à la dernière 
maladie. Son testament a été fort ûge« 
Elle a inftkué héritiers , ion petit-fils 
pour deux tiers , la petite-fille pour 
l'autre tiers. Je connois peu la per 
tite - fille ; mais le petit - fils eft de 
mes intimes amis. C'eft un jeune hom- 
me d'un rare mérite , & qui n'eft pas 
feulement aimable pour ceux à qui les 
liens du fàng l'attachent. Il a été d'une 
beauté finguliére , làns avoir jamais fait 
parler de lui, ni pendant (on enfance, 
ni pendant là jeunefle. A vingt-quatre 
ans , il fut marié ; mais il n'eut pas la 
iàtisfaction de le voir des enfans. Il a 
vécu d'une manière fort auflère, & 
pourtant fort foumife , auprès d'une 
ayeule très~voluptueulè : elle avoit de 
(es fortes de bouffons , qui s'appliquent 
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à tout contrefaire; & elle aimoit cet 
amufêment , plus qu'il ne convenoït à 
une femme de qualité. Quadratus ne les 
regardoit jamais jouer, non-feulement 
au théâtre, mais pas même dans la mai- 
fbn ; & elle n*exigeoit point de lui cette 
complaifànce. Quelquefois, lorfqu'eîle 
me prioit d'avoir l'œil fur les études 
defon petit-fils, elle me di(bit, qte» 

"pour s'amufèr au milieu de cette pro- 
fonde oi/îveté où font plongées les 
femmes, elle avoit coutume, ou de 
jouer aux échecs , ou de faire venir Ces 

"bouffons ; mais elle ajoûtoit , que dans 

1 ces temps , elle prenoit, toujours la pré- 
caution de renvoyer fon petit-fils à Ces 

' études , foit que ce fût par tendrefTe , 
ou ( ce qui me paroifToit plus vrai- 
semblable) par une efpèce die refpeéfc 
pour ce jeune homme. Je fus fiïpris , Se 
vous ne le ferez pas moins que moi , de 
ce qu'il me dit aux derniers Jeux Sacrés, 
où les bouffons montent fur le théâtre. 
Comme nous en fbrtions enfemble : Sço- 
ve\-vous bien , me dit-il , qu'aujourd'hui , 
pour la première fois? j'ai va danfer te 
bouffon de mort ayeule ? Mais pendant que 
îe petit fils en ufoft ainfî , desperfonnes 
étrangères, pour faire honneur à Q.ua'- 
«Iratilla ( j'ai honte d'avoir fi mal^ placé 

"lier mot d'honneur >, pour hii plaire pat 
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les plus baffes flatteries , couroient 
par tout le théâtre , s'écrioient , bat- 
toient des mains , admiroient, & s'em- 
preiîbierit de venir chanter devant elle , 
6c faire les. mêmes grimaces que les 
bouffons. Pour prix de ces talens 9 fi 
dignement étalés fur le théâtre , ils au- 
ront de très-petits legs , payés par un 
héritier qui n'affiftoit jamais à leurs far- 
ces. Je vous écris ceci parce que vous 
n'êtes pas fâché d'apprendre ce qui fe 
pafïe de nouveau ; 6c encore , parce 
qu'en vous mandant le plaifîr que j'ai 
eu une première fois , j'ai celui de le 
goûter une féconde. Je me réjouis donc 
de ce que Quadratilla a fait juftice à un 
Jeune homme fî fage ; je me réjouis de 
voir que la maifon de Caïus Caffius, 
ce fondateur & ce père de l'Ecole Cafc 
fîenne , foit habitée par un maitre qui 
ne le cède point au premier. Quadratus 
la remplira dignement ; il lui rendra 
toute la réputation , fà fplendeur & fâ 
gloire, lorfqu'à la place d'un célèbre 
Jurifcorrfulte, on trouvera un excellent 
Orateur, Adieu* 
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Lettre XXV. 
A Rufus. 



o 



Combien la modeflie & l'amour 
du repos cachent-ils de Sçavans ! Com- 
bien en dérobent-ils à la renommée f 
Cependant ayons-nous à parler ou à 
ïire en public ; nous ne craignons que 
ceux qui font ouvertement profeffion 
des Lettres ; bien que ceux qui les cul- 
tivent en fecret , Cotent d'autant plus 
eftimables , qu'ils marquent par leur 
filence , la haute idée qu'ils ont d'un 
excellent ouvrage ; ce que je vous en 
écris, c'eû pour l'avoir éprouvé. Te- 
rentius Junior, après avoir fèrvidans 
la Cavalerie , & s'être acquitté très- 
dignement de la charge de Procureur 
de l'Empereur dans la Gaule Narbon- 
fioifè , fe retira dans Ces Terres , & pré- 
féra un honncte loifir à tous les hon- 
neurs qui l'attendoient. Un jour il m'in- 
vita de féjourner chez lui ; j'y confen- 
tis ; & le regardant comme un bon père 
de famille , comme un honnête labou- 
reur, je me dilpofbis à l'entretenir de 
Coût ce que je croyois faire fon occupa- 
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tîon ordinaire. J'avois déjà commencé , 
lorfque par un difcours très-savant , il 
tourna la conversation fur les Belles- 
Lettres. Il ne fe peut rien de plus poli , 
de plus délicat , que tout ce qu'il me 
dit : on ne peut mieux s'exprimer en 
Latin ni en Grec ; car il parle fi par* 
faitement l'une & l'autre , qu'il (êmble 
toujours que la langue qu'il parle , eft 
celle qu'il (çait le mieux. Que vous di- 
Tai-je de fes lectures , de fa mémoire î 
Vous croiriez que cet homme vit au 
milieu d'Athènes , & non pas au villa- 
ge. En un mot , il a redoublé mes in- 
Îuiétudea; & il fera que je n'appréhen- 
erai pas moins à l'avenir le jugement 
de ces campagnards inconnus, que des 

Îlus (çavans hommes que je connoifle* 
e vous confeille d'en ufer de même* 
Lorfque vous y regarderez de près , vous 
trouverez beaucoup de gens dans l'em- 
pire des Lettres , comme dans -les ar- 
mées, qui , fous un habit groflier, ca- 
chent les plus hautes vertus & les plus 
rares talens* Adieu. 
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Lettre XXVI. 

A Maximus. 

\^jE$ jours partes, la maladie d'uni 
de mes amis me fit faire cette réflexion, 
que nous fommes fort gens de bien 
quand nous fommes malades ; car quel 
eft le malade que l'avarice ou l'ambition 
tourmente ? Il n'ett plus eny vré d'amour^ 
entêté d honneurs ; il néglige le bien » 
Jk compte toujours avoir allez du peu 
qu'il fe voit fur le point de quitter. Il 
crx>it des Dieux , & il fe fouvient qu'il 
eft homme ; il n'envie , il n'admire , il 
ne méprife la fortune de perfonne. Les 
médifances ne lui font ni imprefïion ni 
plaifir ; toute fon imagination n'eft oc- 
cupée que de bains & de fontaines ; 
iout ce qu'il fe propofe (s'il en peut 
échapper), c'eft de mener à l'avenir 
aine vie douce & tranquille, une vie 
innocente & heureufè. Je puis donc 
nous faire ici à tous deux , en peu de 
mots, une leçon, dont.Jes Philofophes 
font des volumes entiers. Perfevéronsà 
être tels pendant la &nté , que nous nous 
propofons de devenir quand nous fommes 
malades. Adieu» 
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L B ? T * E XXVII, 

[A Sura, 

JLi £ ioifîr donjt nous joiïiflbns , yous 
permet d'enfeigner , & me permet d'ap* 
prendre» Je voudrois dpnc bien fçavoir 
û les fantômes ont quelque chofe de 
réel , s'ils ont une vraie figure, fî ce 
font des génies ; ou il ce ne (ont que dç 
vaincs images qui le tracent dans une 
imagination troublée par la crainte* 
Ce qui me ferçit pancher à croire qu'il 
y a dejvéritables^peclres , c'ift ce qu'oiv 
m'a dit être arrivé à Curtius Rufus^ 
Dans le temps qu'il étoit encore (ans for* 
tune j&iàns nom, il avoit fuivi en Afrique» 
celui à qui lp Gpuvernement pn étoît . 
échu. Sur le -déclin du jour, il fe prome-r 
njojit Cous un portique , lorsqu'une femme 
d'une taille & d'une beauté plus qu'hu- 
maine , Ce présente à lui : la peur le* 
fai/ît : Je fuis , d;t-eUe, V Afrique ; je 
viens te prédire ce gui doit ? arriver ; m 
iras à Kome; tu rempliras les plus gran- 
des Charges, b .tu reviendras enfuitegou? 
verner cette Province , *où tu mourras* 
£out arriva comme elle j'ayoit $t&ii\ 
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on conte même , qu'abordant à Cartha- 
ge , & fortant de Ton vaifleau , la même 
Bgure Ce préfen:a devant lui , & vint à 
là rencontre fur le rivage. Ce qu'il y 
a de vrai , c'eû qu'il tomba malade , Se 
que jugeant de l'avenir par le paifé, du 
malheur qui le menaçoit , par la bonne 
fortune qu'il avoit éprouvée , il èéfeG* 
péra d'abord de fà g aérifon , malgré la 
bonne opinion que tous les fiens en 
avoient conçue* Mais voici une autre 
hiftoire , qui ne vous paroitra pas moins 
Ibrprenante , & qui eft bien plus horri- 
ble. Je vous la donnerai telle que je 
l'ai reçue* Il y avoit à Athènes une 
maifon fort grande & fort logeable, 
mais décriée & dëferte. Dans le plus 
profond fïlence de la nuit , on enten- 
ooit un bruit de fer qui ie choquoit 
contre du fer; & fî Ton prétoit l'oreille 
avec plus d'attention , un bruit déchaî- 
nes qui oaroiflbit d'abord venir de loin» 
& enfmte s'approcfier. Bien -tôt on 
Toy oit un (peétre fait comme un vieillard 
très-maigre > très-abbattu , qui avoit une 
longue barbe , des eheveux^ hériflés , 
des fers- aux pieds & aux mains , qu'il 
(ècoùoit horriblement. De-là , des nuits 
affreuses êc uns fbmmeil pour cenx qui 
habitoient cette «naifon : Pinfbmnie à 
)* longue amenoit la maladie ; 8c la 

maladie 



maladie en redoublant la frayeur, étoit 
fuivie de la mort ; car pendant le jour, 
quoique le. fpeétre ne parût plus , l'im- 
preflîon qu'il avoit faite , le remettoit 
toujours devant les yeux , & la crainte 
pafleeea donnoit une nouvelle. A la 
fin , la maifon fut abandonnée, & laiffëe 
toute entière au fantôme. On y mit 
pourtant un écriteau pour avertir qu'elle 
étoit à louer ou à vendre , dans la pen- 
(ee que quelqu'un peu inftruit d'une in- 
commodité fi terrible , pourroit y être 
trompé. Le Philofophe Athenodore 
vint a Athènes ; il apperçut l'écriteau ; 
il demande le prix. La modicité le met 
en défiance; il s'informe ; on lui dit 
l'hifioire ; & loin de lui faire rompre 
ion marché, elle l'engage à le conclure 
fans rèraife. Il s'y loge ; & fur le fotr, 
il ordonne qu'on lui drefTe fon lit dans 
l'appartement fur le devant , qu'on lui 
apporte fes tablettes , fa plume , & de 
Ja lumière, & que fes gens fe retirent 
au fond de la maifon. Lui, de peur que 
Ton imagination libre n'allât au gré 
d'une crainte frivole , (k figurer des 
fantômes, il applique fon efprit, fes 
yeux & ùl main a écrire. Au commen- 
cement de la nuit, un profond filence 
règne dans cette maifon , comme par- 
tout ailleurs. Enfiiite il entendit dea 
Tome II. F 
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fers s'entrechoquer, des chaînes qui fe 
heurto tent. Il -ne levé pas Its yeux; il ne 
quitte point ûphime;ie raffine & s'efïbr- 
cc d'knpofcr à fes oi eiiles.Le bruit s'aug- 
mente , s'approche ; il femble qu'il le 
faflè près -de la porte de la chambré., & 
enfin «dans la chambre même. il negar- 
de , il apperçoit le fpeclre tel qu'on le 
ieî avoit dépeint. Ce fpeâre étoit de* 
bout , & Fappelloit du doigt. Atheno- 
dore lui fait Jîgne de la main d'atten- 
dre un peu , ai continue à écrire corn* 
me fi de rien n'étoit. Le fpe&re recom- 
mence (bu fracas avec fes chaînes , qu'il 
fait former aux oreilles du Philo fop>»e. 
Celui-ci regarde encore une fois, & 
woit que l'on continue à Tappeller du 
doigt; alors, fans tarder davantage, fe 
levé , prend la lumière & fiiit ; le fantô- 
me marche d'un pas lent, comme fi le 
poids des chaînes l'eût accablée Après 
qu'il fut arrivé dans la cour de la mai- 
fbn , il difparoit tout-à-coup , & laifïe 
là notre Philosophe , qui ramafle des 
herbes & des feuilles , & les place à Ten- 
droit où il avait été quitté , pour le 
pouvoir reconnoître. Le lendemain , il 
va trouver les Magiitrats , & les fùpplie 
d'ordonner que l'on, fouille en cet en- 
droit. On le fait ; on y trouve des os 
encore enlaffés dans des chaînes ; le 
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temps avoit confumé les chairs. Après 
qu'on les eut foigneufementraiTemblés, 
on les enfevelk publiquement ; & depuis 
que l'on eut rendu au mort les derniers 
devoirs , il ne troubla plus le repos de 
cette maifon. Ceci je le crois fur la foi 
d'autrui ; mais voici ce que je puis affii- 
rer aux autres fur la mienne. J'ai un 
Affranchi nommé Mar-cus , qui n'eft 
point fans fçavoir : il étoit couche avec 
fbn jeu/je frère ; il lui fembla voir quel- 
qu'un affis fur leur lit , & qui approchent 
des cifeaux de fâ tête , 8c même lui cou*, 
poit des cheveux au-deflus du front* 
Quand il fut jour, on apperçut qu'fl 
avoit le haut de la tête rafé , & fès che- 
veux furent trouvés répandus près de 
lui. Peu après, pareille avanture arri- 
vée à un de mes gens , ne permit plus 
de douter de la vérité de l'autre. Un 
de mes jeunes'efclaves dormoit avec fès 
compagnons , dans le lieu qui leur efl 
defriné; deux hommes vêtus de blanc 
(c'eft ainfî qu'il le racontoit), vinrent 
par les fenêtres , lui raferent la tête 
pendant qu'il étoit couché , & s'en re- 
tournèrent comme ils étoient venu?; 
Le lendemain, lorsque le jour. parut, 
on le trouva rafé , comme on avoit 
trouvé l'autre , & les cheveux qu'on lui 
avoit coupés , épars fur le plancher* 
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Ces avantures n'eurent aucune fuite , G 
ce n'eft que je ne fus point accufé de- 
vant Domitien, fous l'Empire de qui 
elles arrivèrent. Je ne l'eufle pas échap- 
pé, s'il eût reçu; car on trouva dans 
îbn porte- feuille une Requête donnée 
contre moi par Carus. De-ia on peut 
conjecturer que comme la coutume des 
accufés eft de négliger leurs cheveux 
êc de les laifTer croître , ceux que l'on 
avoit coupés à mes gens marquoient 
que j'étois hors de danger. Je vous fup- 
plie donc de mettre ici toute votre éru- 
dition en œuvre. Le fujet eft digne d'une 
profonde méditation ; & peut-être ne 
îuis-je pas indigne que vous me fafliez 
part île vos lumières. Si , félon votre 
coutume , vous balancez les deux opi- 
nions contraires ; faites pourtant que 
la balance penche de quelque côté > 
pour me tirer de l'inquiétude où je 
fuis ; car je ne vous confulte que pouc 
n'y plus ctre. Adieu. 
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L 1 T t R e XXVIII. 

A Septizius. 

O u s dites que quelques gens me 
reprochent de louer en toute occafion 
avec excès mes amis : j'avoue mon cri- 
me , & j'en fais gloire ; car qu'y a-fil 
de plus honnête , que de pécher par in- 
dulgence? Qui font pourtant ces per- 
sonnes qui croyent connoitre mes amÎ3 
mieux que je ne les connois f mais (bit , 
je veux qu'ils les connoiffent mieux ; 
pourquoi m'envier une erreur fi flatteu- 
se i Car , fuppofbns que mes amis ne 
foyent pas tels que je le dis, je fiiis tou- 
jours infiniment heureux de le croire. 
Je conseille donc à ces critiques de por- 
ter ailleurs leur maligne délicatelTe* 
Aflêz d'autres traiteront d'équité , Ja 
facilité qu'ils ont à blâmer leurs amis. 
Pour moi, l'on ne me perfiiadera jamais 
que j'aime trop les miens. Adieu. 

FHj 
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Lettre XXIX. 

A Fontanus. 

Ovs rirez , vous entrerez en colè- 
re , 8c puis vous recommencerez à rire, 
fî vous lifez ce que vous ne pourrez 
croire fans l'avoir 14. On voit fur le 
grand chemin de Tîbur y à un mille de 
la Ville, un Tombeau de Pailas, avec 
cette inscription ; j'en ai fait depuis peu 
la remarque : Pour récompenfer fin atta- 
chement & fa fidélité envers fes Patrons , 
le Sénat lui a décerné les marques de dif* 
tintlion dont joûiffent les Préteurs , avec 
quinze millions aefejterces * ; ù> H s'ejl 
contenté du feul honneur. Je ne m'étonne 
pas ordinairement de ces élévations , o4 
la fortune a fouvent plus de part que le 
mérite. Je l'avoue pourtant, à la vue 
de cette Epitaphe, j'ai fait réflexion 
combien il y avoit de momerie & d'im- 
pertinence dans ces Infcriptlons , que 
l'on proftitue quelquefois à des infâmes 
& à des malheureux. Quel cas doit- on 

* Environ quinte cent mille livres de notre 
monneye» 
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faire des choies qu'un tel miférabJe ofe 
accepter , ofe refufcr , & même fur lef- 
quelles il ofe fè proposer à la poftérité 
pour un exemple de modération ? Mai* 
pourquoi me fâcher ? Il vaut Wen mieux 
rire y afin que ceux que le caprice de 
la fortune élevé ainfî, ne s'appiaudiûerrf 
pas d'ctte montés fort haut , lor (quelle 
n'a fait que les expofèr à la rifée pu* 
hlique. Adieu. 



L e t t r t XXX. 

À Genitvr. 

J E fuis fort affligé de la perte que tous 
avez faite cf m> Difciple , qui , félon que 
vous m'en écrivez , étoit d'iane très- 
belle efpérance ; mais connoifTant avec 
quelle exactitude vous rempiiflèz tou§ 
vos devoirs* de quel attachement vous 
avez pour ceux que vous eitimez , je ne 
m'étonne point que (à maladie & Gl 
mort ayent dérangé vos études. Croi- 
riez-vous que les miennes font déran- 
gées, même dans ma retraite , & que les 
embarras de la ville me pourfuivent 
Jufqu'ici. L'un me fait fon juge , l'au- 
tre fon arbitré ; les plaintes des payfans 

Fiv 
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nVétourdiflent; & ils ufentbien du droit 
qu'ils ont d'être importuns. D'ailleurs, 
le foin de chercher des Fermiers m' oc- 
cuppe ; & il efl très-rare d'en trouver 
de bons. Je ne puis donc étudier qu'à 
la dérobée : j'étudie pourtant ; car je 
lis & je compofe : mais lorique je lis , 
la comparaison me fait fentir combien 
yc compote mal. Il ne tient pas à vous 
que vous ne me confoliez , quand vous 
comparez l'ouvrage que j'ai fait pour 
venger la mémoire d'Helvidius , à la 
harangue de Demoilhene contre Midias. 
Véritablement , lorfque je le compoûî, 
je lifois continuellement cette haran- 
gue, non pour l'égaler ( car il y auroit 
de la témérité , peut-être même de la 
folie à y prétendre ) , mais pour l'imi- 
ter & la fuivre , autant que le pou voit 
permettre la différence infinie qui fe 
trouve , foit entre un efprit du premier 
ordre & un du dernier, foit entre les 
fujets que nous avons traités, Adieu« 
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Lettre XXXI. 

A Cornutus t 

V--»L a ude Polliom fouhaîte fort 
d'être de vos amis. Il m'en paroît 
digne dès qu'il le fouhaîte , & plus 
encore, parce que lui-même il vous 
aime ; car il n'arrive prefque point que 
Ton demande l'amitié de quelqu'un , 

Su'on ne lui ait donné la fienne. C'eil 
'ailleurs un homme droit , intégre , 
doux, modefte à l'excès, s'il eft vrai 
qu'il fepuiffè trouver de l'excès dans 
la modeftie. Pendant que j'ai fervi , il 
commandoit dans la Cavalerie ; & je 
l'ai connu > non pas Amplement , com- 
me on connoît ceux avec qui l'on fert, 
mais à fond. Je fus chargé par le Lieu- 
tenant du Conful , d'examiner le comp- 
te des troupes. J'avoue que je trouvai 
autant d'exactitude & de netteté dans les 
fiens, que d'avarice & de défordres dans 
ceux de beaucoup d'autres. Elevé en- 
fuite aux plus grands emplois , il n'a dans 
nulle occafion démenti (à modération 
naturelle. Jamais on ne l'a vu enyvré 
àt la bonne fortune > ou étourdi par la 

Fy 
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dive.fitc de Ces Charges, manquer à rien 
de ce que la politefle vouloit ; & il a 
fbuteru les pli s grands travaux , avec 
la même force d'efprit qu'il a montrée 
dans la retraite ; il en fortit pour un 
temps , & la quitta fort honorablement* 
Corell i us le nomma (on Collègue dans 
la commiflîon dont l'a voit chargé l'Em- 
pereur Nerva, pour l'achat & le parta- 
ge des terres. Quelle gloire n*eft-ce 
pas devoir mérité qu'un fî grand homme 
& qui avoit tart à thoifîr , lui donnât 
la piéférencef Si vous voulez (çavoir 
quelle eft (à fidélité , fa tendrefîè pour 
Us amis, confultez en le? teftamens de 
quelques-uns d'ertre eux, & particuliè- 
rement celui de Mufonius Baflus , fî dis- 
tingué par fon mérite. Pollion ne ft 
contente pas d'en vanter ïàns celle la 
mémoire , & de publier par tout ce qu'il 
lui doit : il en a mêrre fait la vie; & 
cet ouvrage eft excellent , car il n'a 

Î>as moins cultivé les Lettres que tous 
es autres beaux Arts. Ce procédé me 
paroît d'autant plus louable , qu'il eu 

i>lvs rare dans un temps où ilfemble que 
a plupart ne fe fouviennent des morts , 
que pour s'en plaindre. Croyez-moi 
tfonc ; accordez votre amitié à un hom- 
me de ce caradère, & qui la defîre fi paf- 
Çonsiément* Recevez - le , ou phitot 9 
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allez au-devant de lui , & l'aimez , com- 
me fi la reconnoifTance vous y enga- 
geoit* Dans le commerce de l'amitié » 
c'eft peu de rendre ; on doit du retour 
à celui qui a comsneiKé le premier» 
Adieu* 
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A ftteu* , aywi fojafmmù 

JE fins bien aïft mje la vifîte de ma* 
eher Ttron vous ait fait pkiiîr ; mai* 
j'ai funout une Joye finguliere de ce 
gué tous me mandez, que la préfancet 
de ce Gouverneur a donné lieu d'affiran-* 
cbir piufîeurs efclaves: je fouhaite de voir 
multiplier les autres biens de notre Pa-» 
trie , & plus encore le nombre de Tes Ci- 
toyens. C'eftà mon (êns, toute la force 9c 
tentera beauté d une ville Je fui? touché, 
non par un fentiment de vanité » mais: 
pour-tant Je fois touché de ce que vous 
ajoutez que Ton nous a comblés de remer* 
ciemens & d'éloges. Xenofon Ta fort bien 
dit : la louange fonne toujours bien aux. 
oreilles , particulièrement quand o» 
croit n'en être pas indigne. Adieu» 
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L E T T R I XXXIII. 

A Tacite. 

J'Ai un preflentiraent , & mon prefc 
fintiment ne me trompe pas , que vos* 
hiftoires feront im moi telles : c'eft ( je 
l'avoue ingénuement) ce qui redouble 
ma paffion d'y trouver une place. Si 
nous avons coutume de prendre tant de 
loin , que notre portrait foit de la main 
d'un bon ouvrier ; pouvons-nous trop 
ibuhaiter , qu'un pinceau comme le vék 
tre daigne peindre nos aâions, & leur 
donner du relief i Je vous indique donc 
un fait , qui ne peut échapper à vo- 
tre 'attention , parce qu'il efi dans les 
Regiûres publics ; mais je ne laiflê 
pas de vous l'indiquer , afin que vous 
foyez plus perfuadé quel plailïr j'au- 
rai , /î une aâion d'autant plus péril— 
leufe qu'elle fut plus favorablement re- 
gardée , reçoit de votre efprit & de 
votre approbation un nouveau luflre» 
Le Sénat m'avoit donné pour Avocat, 
avec Herennius Senecion , à" la Provin- 
ce JBétique , contre Bébîus Mafia. Il fut 
condamné ; & Ces biens furent mis à k 
garde des Officiers prépofcs à ces em- 
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plois. Peu après , Senecion apprit que 
les Confuls dévoient donner audience 
fur les Requêtes qui leur étaient présen- 
tées. Il vient me trouver : cette union 
parfaite , dit-il , avec laquelle nous 
nous fbmmes acquittés de l'accusation 
dont nous avions été chargés, exigo 
aujourd'hui de nous , que nous deman- 
dions aux Confuls , qu'ils ne founrent 
pas que les biens des acculés fbyent diifr- 

5 es par ceux à qui Ton en a confié la gar- 
e. Faites attention, lui répondis-je , que 
nous avons été nommés Avocats par le 
Sénat, qu'il a prononcé ,. & que pas 
ion jugement toute la me&re de notre 
obligation paroît remplie. Vous pou- 
vez, reprit-il, donner à vos devoirs 
telles bornes qu'il vous plaira , vous qui 
n'avez aucune autre liaîfon avec cette 
Province - y oue par le (èrvice que vous 
venez de lui rendre. Je ne puis en faire . 
autant, moi qu'elle a va naître , moi 
qu'elle a vô Quefleur. Si votre parti eft 
pris , lui répliquai- je , je vous fuivrai , 
réfolu de partager avec vous tout ce 
qu'on en pourra dire* Nous nous adreP- 
ions aux Confuls ; Senecion dit ce qui 
convenoit ; j'ajoutai peu de mots. A 
peine avions nous ceffé de parler , que 
Mafia Ce plaint que Senecion ne remplie 
foit plus le mini&ère d'un Avocat ,mais 
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qu'il faiibit éciatter toute la fuieur d'ut 
ennemi, & en même temps l'accufe de 
cruauté. Cette plainte indigna tout le 
monde. Alors je pris la parole : je crains 
Meilleurs, leur dis- je, que Mafia qui 
m'épargne , ne m'aceufè de prévarica- 
tion par fon filence. Ces paroles paru- 
rent dignes d'être recueillies , & fu- 
rent bien-tot après dans la bouche Ai 
tout le monde. Nerva quoiqu'alors en- 
core homme privé , mais déia plein d'at- 
tention pour ce qui fe fàifok de bien 
dans le public , m'en écrivit une très- 
belle Lettre , où il ne me congratuloit 
pas feulement, ma s le fiéclcauffi, d'a- 
voir ( car c'eâ ainfi qu'il en parle) un 
exemple comparable aux Anciens* Tout 
ceci , tel qu'il eft , deviendra par vous 

Îlus brillant , plus célèbre , plus grand, 
e n'exige pourtant pas que vous exa- 
gériez. Je fçai que Thiftoire ne doit ja- 
mais s'écarter de la vérité , & que la 
vérité honore aflez les bonnes a&ojù* 
Adieu* 
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Ou voyage a^été aflez heureux ; 
à la ré&rveque le grand chaud a rendu 
quelques-uns de mes ger s malades. En- 
colpus, mon Lecteur, quim'eft d'un S 
grand fecours , foit dans mes occu pa- 
rafions , (bit dans mes amufcmens , 
s'eft ulcéré la gorge , pour avoir 
trop avalé de pouffiere, & a craché le 
feng. Quoi déplus cruel pour lui fquoî 
4e piiis chagriaaat pour moi > s'il faut 
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que cet homme devienne inutile aux 
Ë elles- Lettres , dont il tire tout fon 
mérite! Où trouverai- je après lui quel-* 
qu'un qui life fi bien mes ouvrages , qui 
les aime autant , qui fe fafle r! bien en- 
tendre ? Mais les Dieux me donnent de 
meilleures efpérances. Le crachement 
de fang a ceffé ; la douleur s'eft appai- 
(ee ; d'ailleurs , il eft fobre , je fuis at- 
tentif; les Médecins font affedionnés; 
& ce qui ne vaut pas moins , la campa- 
gne , la retraite , le repos , l'éloigne- 
ment de toutes affaires , lui promettent 
autant de fan té que de loifïr pour la ré-? 
tablir. Adieu. 



Lettre II. 

A Calvifius. 

JLj Es autres ne vont à leurs terres , 
que pour en revenir plus riches; moi, 
je ne .vais aux miennes , que pour en 
revenir plus pauvre. J'avois vendu mes 
vendanges à des Marchands qui avoient 
enchéri à l'envi , excités par le bon 
marché qu'ils croyoient trouver, & par 
l'efpérance du gain qu'ils fe promet- 
toient d'y faire. Leur attente a été ttpxn; 
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pée. Le plus court étoit de leur faire 
à tous une égale remife ; mais il n'y 
avoit pas aflez de juftice. Je ne trouve 
pas moins glorieux de la rendre dans 
la maifon , que dans les Tribunaux , 
•dans les petites affaires que dans les 
grandes , dans les tiennes que dans celles 
d'autrui. Car iî Ton prétend que toutes 
fautes font égales , il faudra dire auflt 

Îue toutes les bonnes actions le font» 
e leur ai donc remis à tous la huitiè- 
me partie du prix dont nous étions con- 
venus , afin qu'il n'y en eût aucun qui ne 
remportât des marques de ma libérali- 
té. Apres cela , j'ai eu des égards par- 
ticuliers pour ceux qui m'avoient avan-, 
ce de très -grandes Tommes ; j'en avoïs 
reçu plus de fecours , & eux plus de 
préjudice. Outre la remife commune 
du huitième , je leur ai fait encore celle 
d'un dixième de tout ce qu'ils étoient 
obligés de payer au-delà de dix mille 
fefterces. * Je ne Içai fi je m'explique : 
je vais rendre ce calcul plus fenfible. 
Celui qui avoit acheté quinze mille 
(efforces , ** je lui remettois , outre (on 
huitième de cette fomnie, la dixième 

* Environ mille livres de notre mon* 
noyé. 

** Environ quinie cens livres 4e nottt 
pnonnoye. 
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partie de cinq mille fefterces. J'ai con- 
fédéré d'ailleurs que Air leur marché , 
les uns avoient plus payé , les autres 
moins, quelques-uns rien ; & je n'ai 
pas cru raifonnable de traiter avec une 
égale bonté dans la remi/è , ceux qui ne 
m'avoient pas traité avec une égale exac- 
titude dans le payement. J'ai donc en- 
core remis à ceux qui m'avoient avancé 
leurs deniers , le dixième de ce qu'ils 
m'avoient avancé. Par-là , j'ai prétendu 
lârisfaire pour le palïe à ce que chacun , 
ièlon fon mérite , pouvoit attendre de 
moi , & les obliger tous de plus en plus 
à l'avenir, foit d'acheter, (bit de me 
payer. Cette facilité , ou fx vous vou- 
lez , cette équité me coûte beaucoup ; 
mais elle vaut bien ce qu'elle m? conte. 
On ne parle dans tout le pays que de la 
Nouveauté de cette remifc, & de la ma- 
nière dont elle a été faite ; tout le mon- 
de la loue. Entre ceux même que Je 
îfavois pasmefiirés (comme l'on dit) 
i la même aune , mais avec la difr ndion 
6c la proportion convenable , celui qui 
a le plus de probité, témoigne me fça- 
Toir plus de gré , d'avoir éprouvé qu'H 
n'eu pas vi ai chez, moi , que 

Le méchant 6* U bon/oient mis au même rang* * 
sAdteu. ... 

* Vers de l'Iliade d'Homère. 
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Lettre II L ~ 

A Sparfus* 

Ou s ne mandez que de tous mes 
ouvrages, le dernier que je vous aï en- 
voyé efl celui qui vous plaît davantage. 
C'efl auffi le goût d'une autre perfonne 
très-éclairée. J'en ai d'autant plus de 
f enchantàcroire que vous ne vous trom- 
' pe2 ni l'un ni l'autre , foit parce qu'il 
n'eftpas vraifembhble que vous Vous 
trompiez tous deux , foit parce que j'ai- 
me à me flatter. Je veux toujours que ma 
dernière pièce foit la plus achevée. Par 
cette raifbn, je me déclare aujourd'hui 
contre celle-ci même , en faveur d'une 
harangue que je viens de donner au Pu- 
blic , * que je ne manquerai pas de vous 
faire tenir par la première voye fure qui 
fe présentera. C'eft trop vous promet- 
tre ; & je crains bien qu'après cela, quand 
vous la lirez , elle ne remplifie pas toute 
votre attente. Cependant attendez la> 
comme fi elle vous devoit plaire; & 
peut-être qu'elle vous plaira. Adieu» 
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Lettre IV. 

A Caninius. 

Ous ne pourriez mieux faire , que 
d'écrire la guerre contre les Daces ; ou 
trouver un fujet plus nouveau , plus ri* 
che, plus étendu , plus fu&eptible de 
tous les ornemens de la Poèfîe, & oà 
les plus confiantes vérités ayent plus 
l'air de fables ? Vous nous repréfente- 
rez des fleuves au milieu des campa- 
gnes, auparavant fée h es & arides , des 
ponts bâtis fur des rivières, où Ton n'en 
avoit point encore vu ; des armées cam- 
pées fur la cime de montagnes inacceP 
fibles, un Roi toujours plein de confian- 
ce , forcé d'abandonner fa capitale & la 
vie. Vous nous peindrez deux triom- 

ithes , dont l'un a été le premier que 
'on eût remporté fur une nation jufques- 
là invincible ; l'autre fera le dernier* Il 
n'y a qu'une difficulté , mais elle eft 
très-grande y c'eft d'égaler votre ftyle à 
ces exploits. C'eft un effort qui me pa- 
roit terrible , même pour votre efprit * 
à qui l'élévation eft iî naturelle , que les 
plus grandes entreprifes femblent lut 
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donner de nouvelles forces. Ce ne fera 
pas mcme un petit embarras , que de 
faire entrer dans les vers Grecs, des 
noms barbares , & particulièrement ce- 
lui du Roi. Mais il n'efl rien , que le 
travail & Part ne vienne à bout de fur- 
monter , ou du moins d'adoucir. D'ail- 
leurs > fi Ton permet à Homère , pour 
rendre le vers plus coulant , d'abréger, 
d'étendre , de changer des noms Grecs 
naturellement doux à l'oreille, pour- 
quoi vous défendroit-on une pareille 
licence , principalement fur des noms 
que vous n'avez pas choifis , mais dont 
vous êtes obligé de vous lervir ? Après 
donc que , fuivant la coutume des- Poè- 
tes , vous aurez invoqué les Dieux , 
fans oublier celui dont vous allez nous 
raconter les deileins , les exploits , les 
flic ces ; lâchez les cordages , déployés 
toutes les voiles , & voguez , il en eft 
temps plus que jamais, avec toute la 
force de votre génie. Car pourquoi ne 
prendrons- je pas le ftyle poétique avec 
un Poète f Toute la grâce que je vous 
demande aujourd'hvi » c'eft que vous 
m'envoyiez les premiers effais de votre 
ouvrage, à melure qu'ils feront ache- 
vés , ou plutôt avant qu'ils le foyent , 
dès qu'ils auront reçu leur première 
forme* & qu'ils ne feront encore que 
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crayonnés & ébauchés. Vous ne manque- 
rez pas de me dire, qu'il n'eft pas poflible 
que des morceaux détachés ayent l'agré- 
ment d'une pièce fiiivie , ni l'ouvrage 
commencé , les grâces d'un ouvrage fini. 
Je le fçai ; je les regarderai donc comme 
des ébauches,comme des morceaux; & ils 
attendront leur dernière perfection dans 
mon porte-feuille. A tant de témoi- 
gnages d'une amitié fînguliere,dont vous 
m'avez déjà comblé , ajoutez encore ce- 
lui de vouloir bien me confier , ce que 
vous ne voudriez confier à perfbnne. En 
un mot, je pourai bien louer , aimer 
-davantage vos écrits, fi vous me les 
envoyez plus tard , & avec plus de cir- 
confpedion. Mais je vous louerai vous- 
même , je vous aimerai beaucoup plus , 
-quand vous apporterez moins de retar- 
dement & de précaution à me les en- 
voyer. Adieu. 



Qh*& 
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£ I T T R E V. 

A Geminius. 



N< 



Otre ami Macrinus vient de rece^ 
wirim rude coup ; il a perdu fa fem- 
me, dont la vertu auroit pu fè faire ad- 
mirer de l'antiquité. Pendant trente-* 
neuf ans , ils ont vécu enfèmbie fans 
difpute, (ans démêlé. Pourroit-on dire à 
quel point elle refpeétoit fon mari , 
elle qui méritoit tant d'être refpe&éc? 
Ne la voy oit-on pas réunir en (a per- 
ibnne toutes les vertus qui font propres 
aux différens âges. Véritablement il 
femble que c'eft une grande confblation 
pour Macrinus, que d'avoir poffédé fi 
long-temps un bien fi eftimablc ; mais 
il fent d'autant mieux le prix de ce qu'il 
a perdu. Plus la pofTeffion a eu de char- 
mes , plus la perte caufè d'horreur. Je 
ne puis donc m'empêcher de Ibufrrir 
avec un homme que j'aime tant , & de 
craindre pour lui, jufqu'à ce que fa 
bleflure foit en état de Supporter les re- 
mèdes, & de fe fermer. C'eft ce que 
lien ne fera mieux que le pouvoir de 
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la néceffité , le fecours du temps , le* 

dégoûts de la douleur même* Adieu. 

f ■■"■ " 

Lettre VI. 

A Mont anus. 



M 



, A dernière Lettre doit vous avoir 
appris que j'ai remarqué ces jours paffés 
\ine infcription for le tombeau dePallas, 
conçue en ces termes: Pour récompenfer 
fcn attachement if fa fidélité envers fes 
Patrons, le Sénat lui a décerné les mar~ 
gués de dijlinâlion dont jouijfent les Pré- 
teurs , avec quinze millions defejlerces * ; 
G* il s'eji contenté du feul honneur. Cela 
me fit croire que le décret même ne 
peuvoit qu'être curieux à voir. Je l'ai 
découvert ; il eft fî ample & (î flatteur , 
que cette fuperbe & infolente épitapho 
me parut modefte & humble. Que nos 
plus iliuftres Romains viennent , je ne 
dis pas ceux des fîécles plus éloignés , 
les Afiriquains ? les Numantins , les 
Achaïques ; mais ceux de ces derniers 
temps , les Marius , les Sylla , les Pom- 
pées, je ne veux pas defcendre plus bas; 

+ Environ quinze cerne mille livres de notre 
moanoye , 

qu'ils 
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qu'ils viennent aujourd'hui faire corn- 
paraifon avec Pallas. Tous les éloges 
qu'on leur a donnés , (e trouveront fort 
au-deffous de ceux qu'il a reçus* Appel- 
lerai-je railleurs ou malheureux , les 
Auteurs d'un tel décret i Je les nomme- 
rois railleurs , fi la plaifanterie conve- 
noit à la gravi£é du Sénat; il faut donc 
les recohnoitre malheureux. Mais perfon- 
nele peut-il être jamais jusqu'au point 
d'être forcé à de pareilles indignités i 
C'étoit peut-être ambition & paflfion 
de s'avancer : feroit-il poffible qu'il y 
eut quelqu'un aflèz fou pour délirer de 
s'avancer aux x dépens de ion propre 
honneur & de celui de la République , 
dans une ville où l'avantage de la pre- 
mière place, étoit de pouvoir donner 
les premières louanges à Pallas f Je ne 
dis rien de ce qu'on offre les honneurs > 
les prérogatives de la Préture à Pallas , 
à us efclave ; ce font des enclaves qui 
les offrent. Je ne relevé point qu'ils 
font d'avis, que l'on ne doit pas feu'e- 
ment exhorter, mais même contraindre 
Pallas à porter les anneaux d'or. Il eût 
été contre la majefté du Sénat, qu'un 
homme revêtu des ornemens de Préteur, 
eût porté des anneaux de fer. Ce ne 
font là que des bagatelles , qui ne mé. i- 
icnt pas que l'on s'y arrête# Voici des fait* 
Tome II, <à 
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bien plus dignes d'attention : Le Sénat 

pour P allas ( & le Palais où il s'af- 

femble n'a point été depuis purifié )• 
Pour P allas le Sénat remercie l'Empereur 
de ce que ce Prince a fait un éloge ma- 
gnifique defon Affranchi , 6* a lien voulu 
permettre au Sénat de combler un telhom^ 
me d'honneurs. Que pouvoit-il arriver 
de plus glorieux au Sénat, que de ne pa- 
roître pas ingrat envers Pallas ? On 
ajoute dans ce décret : Qu'afin que Pal- 
las, à qui chacun en particulier reconnoU 
avoir les dernières obligations, puiffe rece^ 
voir les jujtes récompenses de fes travaux 
& de fa fidélité. , • • Ne croiriez-vous pas 
qu'il a reculé les frontières de l'Empi* 
re , ou fauve les armées de l'Etat» On 

continue Le Sénat & le Peuple Ro* 

main , ne pouvant trouver une dus agréa* 
lie occajion d'exercer leurs libéralités, 
qu'en les répandant fur un fi fidèle &* fi 
defintéreffé gardien des finances du Prince, 
Voilà on fe bornoient alors tous les dé* 
fo% du Sénat , 8c toute la joye du Peu- 
ple ; voilà l'occa/ion la plus précieufe 
d'ouvrir le Tréfor public. Il ftut Pépui- 
fer pour enrichir Pallas. Ce qui fuitn'eft 
guères moins remarquable : Que le Se% 
nat ordonnoit qu'on retireroit de l'Epar- 
gne quinze millions defefierces* , pour les 
* Environ ijcooco livres de notre raonjioyç. 
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donner à cet homme; &* que -plus ilavoit 
Vame élevée au- de (fus de lavajjion de s'en* 
richit, plus ilfauoit redoubler fes in/lart- 
ces auprès du père commun , pour en obte- 
nir qu'il obligeât Pallas de déférer au Sé- 
nat. Il ne manquent plus en effet , que 
de traiter au nom au Public avec Pal- 
las, que de le fupplier de céder aux 
emprefièmens du Sénat, que d'interpo- 
fèr la médiation de l'Empereur , pour 
Surmonter cette infolente modération » 
& pour faire enforte que Pallas ne dé- 
daignât pas quinze millions de lèfleH 
ces. Il les dédaigna pourtant ; c'étoit le 
feul parti qu'il pou voit prendre par rap- 
port à de fi grandes tommes. Il y avoit 
bien plus d'orgueil à les refiifèr , qu'à 
les accepter. Le Sénat cependant fem- 
ble Ce plaindre de ce refus , & le corn* 
ble en même temps d'éloges en ces ter- 
mes : Mais VEmpereur &» le Père com- 
mun ayant voulu, à lavrierede Pallas, 
que le Sénat lui remit ï 'obligation de Satis- 
faire â cette partie du décret , qui lui oH 
ioànoit de prendre dans le Tréfor public 
quinze millions defefterces* le Sénat dfa 
clare , que c'ç/î avec beaucoup de plaifif 
€?de juflice, qu* entre les honneurs qu'il 
avoit commencé de décerner à Pallas ^ 
il avoit mêlé cette fomme pour reconnoU 
tre fon lue b fa fidélité; que cepnimt 
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le Sénat, pour marquer fa foumijfwn au» 
ordres de l'Empereur , d qui il ne croyoit 
pas permis de réjijler en rien , obéijjoitp 
Imaginez-vous Pallas qui s'oppofè à un 
décret du Sénat,qui modère lui-même fès 
propres honneurs, qui refufe quinze mil- 
lions de fefterces , comme iî c'étoit trop, 
& qui accepte les marques de la dignité 
des Préteurs, cpmmeiï c'étoit mpins.Re- 
préfentez vous l'Empei eur, qui , à la face 
du Sénat, obéit aux prières , ou plutôt 
aux commandement de fbn Affranchi ; 
car un Affranchi, qui, dans le jSénat , (è 
donne la liberté de prier (on Patron , 
lui commande. Figurez-vpus le Sénat , 
qui, jusqu'à l'extrémité, déclare qu'il a 
commencé ayec autant de plaifir que de 
juftice , à décerner cette fomme & de 
tels honneurs à Paljas ; & qu'il per/îÊ- 
teroit encore , s'il n'étoit obligé de fe 
fpumettre aux volontés du Prince , qu'ij. 
n'eu permis de contredire en aucune 
cfrofè. Ainfi donc , pour ne point for- 
cer Pallas de prendre quinze millions 
de fènerces dans le Tréfor public, on 
a, eu befbin de fa modération & de l'o- 
béifTance du Sénat , qui n'auroit pas 
obéi , s'il lui eût été permis de réiiitej? 
en rien aux volontés de l'Empereur. 
Vous croyez être à la fin; attendez, 8ç 
/ùoutez, le meilleur ; Ûejl pourquoi ± 
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comme il eft très- avantageux de mettre au 
jour les faveurs dont le Prince. a honoré & 
rècompenfè ceux qui le méritoient 9 &* par-* 
îkulierement dans les lieux où. Von veut 
engager à l'imitation , les perfonnes char-* 
gées du foin de fes affaires; &• que l'écla-* 
tante fidélité &* probité de Pallas^font les 
modèles les plus propres à exciter une hon-* 
nète émulation , il a été réfolu que le dif- 
cours prononcé dans le Sénat par l'Empe-* 
reur le vingt-huit Janvier dernier , & le- 
décret du Sénat à ce fujet , feroient gravés! 
fur une table d'airain, qui fera appliquée 
près de lajiatue qui repréfente Jutes Céfat > 
en habit de guerre. On a compté pour * 
peu que le Sénat eût été témoin de ces 
honteufès bafTefles. On a choifî le lieu 
le plus expofé j pour le9 mettre devant 
les yeux des hommes de ce fîede, & 
des fîécles futurs. On a pris foin de 
graver fur l'airain tous les honneurs 
d'un infolent efclave , ceux même qu'il 
avoit refufés ; mais qu'autant qu'il dé- 
pendoit des auteurs du décret , il avoit 
pofTédés. On a écrit dans les Regiftres 
publics , pour en confèrver à jamais le 
fouvenir, qu'on lui avoit déféré les 
marques de diftin&ion que portent les 
Préteurs , comme on y écrivoit autre- 
fois les anciens Traités d'alliance , les 
Loix ûcrées. Tant l'Empereur , le Se-. 

Giij 
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nat, P ail as lui-même eût montré de. . . . 
(je ne (çai que dire), qu'ils femblent 
s'être emprefle d'étaler à la vue de l'U- 
jiivers ; Pallas , fon infolence ; l'Empe- 
reur, fa foibleflè; le Sénat, fa mifére. 
Eft il pofGble que le Sénat n'ait pas eu 
honte de chercher des prétextes à fon 
infamie? La belle, l'admirable rai fon 
«lue l'envie d'exciter une noble émula- 
tion dans les efprits , par l'exemple des 
frandes récompenses dont étoit comblé 
allas. Voyez par-là dans quel aviliflè- 
jnent tomboient Us honneurs , je dis 
ceux même que Pallas ne refufoit pas. 
On trouvoit pourtant des perfonnes de 
oaiflance qui défiroient , qui recher- 
choient avec ardeur ce qu'ils voyoient 
itie accordé à un Affranchi , être pro- 
mis à des^ efclaves. Que j'ai de joie de 
n'être point né dans ces temps, qui me 
font rougir comme fi j'y avois vécu ! 
Je ne doute point que vous ne penfîez 
de même. Je connois votre délicatefîè , 
votre grandeur d'ame. Je fuis donc per- 
fuadé que bien qu'en quelques endroits 
l'indignation m'ait emporté au- delà des 
jufles bornes d'une lettre , vous aurez 
plus de penchant à croire que je ne me 
plains pas affèz , qu'à penfer que je me 
plains trop. Adieu. 
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l i t t r i vii. 

4 Tacite. 

\^j E n'eft ni comme de maître à maî- 
tre, ni comme de difciple à difciple,. 
ainfi que vous me le mandez; mais 
comme de maître à difciple, que vous 
m'avez envoyé votre livre; car vous, 
êtes le maître , moi le difciple. Auffi 
mé rappellez-vous à mon devoir , quand 
je prolonge encore la licence des Sa- 
turnales. Je ne pouvois , ce me femble , 
vous faire un compliment plus embar- 
raffé , ni en même tems vous mieux 
prouver que loin de pouvoir paflèr pour 
votre maître, je ne fuis pas digne d'être 
appelle votre difciple. Je ferai pour- 
tant le perfonnage de maître , & j'exer- 
cerai fur votre livre tout le droit que 
vous m'avez donné : j'en uferai avec 
d'autant moins de retenue, que j'ai 
bien réfolu de ne vous rien envoyer 
pendant ce tems fur quoi vous puiffies 
vous venger* Adieu. 

G iiii 
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LSTTRI VIII* 

A Romain, 



N- 



'àvfz-vods jaimais vu ïa foiirce 
du Clkumne ? Je ne le croîs pas ; car 
vous m'en auriez parlé. Si donc vous? 
ne l'avez point encore vue, voyez-la» 
Je la viens de voir, & j'ai regret de 
ne l'avoir pas vue plutôt. Du piçd 
d'une petite colline , chargée d'un bois? 
de ciprès fort touffu, fort une fontaine 
dont les eaux répandues par plufïeur? 
veines inégales , forment un grand baP* 
fin fi pur & fi clair , que l'on y peut 
compter les pièces d'argent que l'on y 
jette, & les cailloux que l'on y voit 
reluire *. De-là elle (e précipite , moins 
par la pente qu'elle trouve , que par fa 
propre abondance & comme par (on 
propre poids. A peine enVelle (ortie 
de fa fource , qu'elle devient un fort 
grand fleuve , qui porte des bateaux y 
& qui donne un paflage libre , & à ceux 
qui montent , & à ceux qui en même 

* Je crois que Calcules £gnifie dei jettons $ 
non pas des cailloux. 
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ïems descendent. Il iè précipite par unô 
pente fî unie , que pour le defcendre 
on peut le palier du fecourt des rames * 
& qu'avec des rames & des perches ort 
a beaucoup de peine à le remonter. 
L'une & l'autre de ces chofès donnent 
beaucoup de plaiiîr à ceux qui ne s'y 
embarquent que pour (è divertir. Selon 
qu'ils vont contre le fil de l'eau, ou 
qu'ils le fuivent, ils font fuccéder le 
repos au travail , & le travail au repos; 
Les rivages font chargés de frênes & de 
peupliers que vous voyez Ce multiplier 
au fond du canal, mais fi diftinâement f 
qu'on les pourroit compter. Le froid 
de Ces eaux le difpute à la neige , & 
elles ne lui cèdent point pour la cou- 
leur. Près de là eft un Temple auffi 
refpe&é qu'ancien. Le Dieu du fleuve 
lui-même y paroît vêtu d'une robew 
C'eft un Dieu fort fecourable , & qui 
prédit l'avenir y ainfï que le témoigner 
tout l'appareil qu'on y voit, & quiéft 
propre à rendft r les Oracles. Autour 
de ce Temple , font répandues des Cha» 
pelles en grand nombre ; chacune a 
une fia tue du Dièir» chacune eft cé- 
lèbre , chacune eft difHnguée par 
quelque dévotion particulière. Quel" 
ques-unes même ont leurs fontaines * 
car CHitre la principale > & qui eft cota-. 

Gv 
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me la mère des autres , il s'en trouve; 
encore pluiîeurs dont la fource eft dif- 
férente ; mais qui fe perdent dans le 
fleuve. On le pafle fur un pont qui fé- 
pare les lieux (acres des profanes. Au- 
defïus du pont , Ton ne peut fe palier 
de bateau. Au-deiTous, on peut fe bai- 
gner. Les Hifpellattes, à qui Augufie 
a donné cette contrée , fournirent gra- 
tuitement toutes les chofes néeeffaires 
pour le bain , & le gîte même. Le long 
ou fleuve, vous rencontrez quantité de 
maifons que la beauté du fleuve a in- 
vité d'y bâtir. En un mot, vous n'y 
trouverez rien qui ne vous fafle plai- 
fir. Vous y pourrez même étudier; 
vous y lirez une infinité d'infcriptions 
gravées fur toutes les colonnes , par 
toutes fortes deperfonnes, à l'honneur 
de la Fontaine & de la Divinité» Vous 
louerez les unes, vous vous mocquerez 
des autres; ou plutôt, félon que je 
connois votre bonté naturelle , vous ne 
vous mocquerez d'aucune» Adieu* 
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Lettre IX* 

A Urfus. 



^Epuis longtems je n'ai rien lu; 
je n'ai rien écrit* Depuis long-tems je ne 
connois plus le loifîr, ni enfin le bon- 
heur de ne rien faire , de ne rien être ; 
bonheur peut-être trop uni , mais déli- 
cieux pourtant. La multitude d'affaires 
dont je fuis chargé pour mes amis, 
m'éloigne de la retraite & de l'étude. 
Car il n'y a point d'étude , quelque 
précieufè qu'elle (bit, qu'on ne doive 
Sacrifier aux devoirs de l'amitié, que 
les études elles-mêmes comptent entre 
les plus fàcrés» Adieu* 



*%& 
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Lettre X* 

A Fabatus, qyeul de fa femme! 

X Lus vous avez d'impatience que 
nous vous donnions des arrière-petits- 
fils , plus vous aurez de chagrin d'ap- 
prendre que votre petite-fille a eu une 
faufle couche. L'ignorance où font les: 
jeunes perfonnes l'a fait tomber dans- 
cet accident., pour avoir négligé des 
précautions que les femme? doivent 
prendre pendant leur groflefîe , & pour 
s'être permis -des chofès qu'elles Ce doi- 
vent défendre. Ceft une faute quelle 
a bien expiée par fa maladie , qui l'a 
réduite à la dernière extrémité. Si vous 
devez donc vous affliger de voir votre 
vieillefTe fruftrée d*une poftérité dont 
elle fèmbloit déjà jouir, vous devez 
aufli rendre grâces aux Dieux , de ce 
qu'en vous otant aujourd'hui des ar- 
riere-petits-fïls , ils paroifTent vouloir 
vous en donner d'autres , en vous con- 
servant une petite-fille. C'eft une es- 
pérance qui me paroît d'autant mieux 
fondée , que cette couche, toute mal- 
heureufè qu'elle eft , vous promet de 
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la fécondité. Je yous écris pour vous* 
confoler & pour vous fbutenir ce que 
je me dis à moi-même ; vous ne défi- 
iez pas des arriere-petits-fils avec plus 
de paflion que je defîre des enfaas. Je 
me flatte que , foit de votre côté , foit. 
du mien, ils trouveront une route fa- 
cile aux honneurs. Les noms qui les 
attendent ne- font point inconnus, & 
leur nobleflene fera point l'ouvrage 
d'un foudain caprice de la fortune.. 
Puiflent-ils naître feulement , & chan- 
ger ainiî notre criâefle en joie. Adieu*. 



Lettre XL 

A Hifpullcir 

\^Uand je fais réflexion fur la terr~ 
dreffe que vous avez pour votre nièce r 
- & qui pafle celle que pourroit avoir 
une mère- pour fà fille y je crois que ]c 
ferai bien de vous écrire l'état où nous; 
fommes, avant que de vous mandée 
l'état où nous avons été , afin que la 
joie qui remplira votre cœur n'y laiffe 
plus de place au chagrin.. Fncore , avec 
cette précaution , je ne laiflerai pas de 
craindre que de la joie vous ne retonvj 
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biez dans la crainte , & qu'en vous ré- 
jouiflànt de favoir votre nièce hors de 
danger , vous ne trembliez au récit de 
celui qu'elle a couru. Déjà fon premier 
enjouement revient Vdéja rendue à elle* 
même & à moi,. elle reprend fes for- 
ces; & en rétrogradant vers la vie & 
la fanté, elle fait le même chemin 
qu'elle avoit fait vers la maladie & la 
mort. On ne peut pas être plus mal 
qu'elle a été. S'il m'eft permis de le 
dire , il n'y a pas eu de (a faute ; mais 
il y en a eu un peu de fon âge. De- 
là viennent & (à fauflè couche , & les 
fâcheufès fuites d'une groflefle dont elle 
ignoroit les conséquences. Ainfî , quoi- 
que vous n'ayiez pas eu la iatisfactiôft 
de voir adoucir la perte de votre frère 
par un petit neveu , ou par une petite 
nièce , fouvenez-vous que c'efi un bien 
qui n'efl que différé & non pas perdu , 
puifque la perfonne dont nous avons 
droit d'en attendre, nous relie encore. 
Excufez donc auprès de votre père un 
malheur que les femmes favent toujours 
plus aifément pardonner* Adieu* 



&h*& 
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Lettre XTI. 

A Minutianus. 

JE ne tous demande quartier que 
pour aujourd'hui. Titinius Capito lit 
en public un de Ces ouvrages , & je ne 
fais fi je n'ai pas encore plus d'envie 
que d'obligation de l'entendre. Ceft 
un parfaitement honnête homme , & 
que l'on peut compter pour un des 
premiers ornemens de notre fîccle. Il 
cultive les iciences; il aime les gens 
de lettres ; il les protège , les avance , 
& fe plaît à les récompenfer ; il eft la 
reflburce , l'alyle de la plupart de nos 
Auteurs , & l'exemple de tous ; il eft 
l'appui, le reûaurateur des lettres qui 
commencent à tomber. Sa malfon eft 
la maifon de tous ceux qui ont quelque 
pièce à lire. Perfonne ne vient enten- 
dre plus régulièrement ceux qui lifent , 
foit chez lui , foit ailleurs. Pour moi 9 
tant qu'il s'eft trouvé à Rome , il ne 
m'a jamais manqué* Le défaut de re- 
connoiiïance feroit donc d'autant plus 
honteux, que le fûjet qui la demande 
efi plus honnête* Quoi! fi j'avois un 
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procès, je me croirois infiniment recfe- 
vable à ceux qui m'accompagneroiënt 
à l'audience ; & aujourd'hui que je fais 
mon unique affaire de mes études , que 
j'y donne toute mon application, je 
croirai devoir moins a une perfonne 
qui (è plaît tant à faire honneur à ces 
chofès 9 dans Jefquelles on m'oblige 
beaucoup , pour ne pas dire dans les- 
quelles on m'oblige ordinairement le 
plus? D'ailleurs, quand (ur les devoirs 
réciproques il ne (croit pas en avance 
avec moi , quand je ne lui devrois au- 
cun retour , je ne (èrois pas moins en- 
gagé à Faller entendre, par la beauté, 
par la grandeur , par la force , par lav 
douceur de (on efprit , & par la no-r 
blefle du (ù jet qu'il a choifi. Il écrit la> 
mort des hommes illuftres, dont plu- 
sieurs ont été de mes plus intimes amis» 
Il me (emble donc que je m'acquitte 
d'un devoir de religion , lorfque je vais- 
entendre les éloges funèbres de ceux* 
dont il ne m'a pas été permis d'ho- 
norer les obféques'; éloges qui doivent" 
être d'autalnt moins (ùfpeds 5 qu'ils vien- 
nent plus tard, A^ieu. 
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Lettre XIII. 

A Genialis. 

J'approuve fort que vous ayez In 
mes ouvrages avec votre père. Vous 
ne pouvez manquer de profiter beau- 
coup quand vous apprendrez d'un aufli 
habile homme ce qu'il faut louer , ce 
qu'il faut blâmer ; & que , formé par 
fes leçons , vous vous ferez accoutumé 
à dire la vérité. Vous avez qui fuivre , 
fur les traces de qui marcher. Que vous 
êtes heureux de rencontrer un modèle 
parfait dans l'objet de vos plus juftes 
affections ! c?e trouver tout à imiter dans 
celui à qui la nature à voulu que vous 
reflembliez ! Adieu. 
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Lettre XIV. 

A Arijlon. 



t o m m e Je fçais que vous n'été* 
pas moins verfé dans la connoifTance 
du droit public , dont le droit des Sé« 
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nateurs fait partie, que dans celle du 
droit particulier , je fouhaite fort d'ap- 
prendre de vous fi je me fuis trompé 
le dernier jour dans le Sénat ; & je le 
fouhaite , non par rapport au pafle , ce 
(èroit trop tard; mais pour être in- 
firuit , fi à l'avenir il fè préfentoit quel- 
que chofè de fèmblable. Vous me di- 
rez , pourquoi demander ce que vous 
devriez fçavoir ? La fervitude des der- 
niers tems nous a amené non feule- 
ment l'ignorance & l'oubli des beaux 
arts , mais auffi des droits & des cou- 
tumes du Sénat. Qui eft l'homme allez 
patient pour vouloir apprendre ce qui 
ne lui doit être d'aucun ufàge ? D'ail- 
leurs, comment retenir ce qu'on ap- 
prend , R l'on ne le pratique jamais 
quand on l'a appris ï La liberté de re- 
tour nous a donc trouvé novices & 
mal habiles ; & l'impatience de goûter 
les douceurs qu'elle offre , nous force 
d'agir avant que d'apprendre. L'ancien- 
ne inflitution.vouloit que nous viflîons 
faire, que nous entendiflîons dire à 
ceux qui nous devançaient en âge, ce 
que bientôt nous-mêmes nous avions à 
faire & à dire , & ce que nous devions 
à notre tour tranfmettre à ceux qui 
viendroient après nous. De-là cette cou- 
tume d'engager les jeunes gens à fervir 
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dans l'armée dès leur plus tendre jeu- 
nette , afin qu'en obéiffant ils apprifTent 
à commander ; qu'en fui van t les autres , 
ils fe rendifTent capables de marcher à 
leur tête. De-là vient que ceux qui fon- 
geoient à s'élc;ver aux charges , demeu- 
roient debout à la porte du Sénat , 
obligés d'être fpeâateurs avant que 
d'être aâeurs dans le conftii public. 
Chacun avoit (on père pour maître ; ou 
s'il n'avoit point de père, c'étoit le 
plus illuftre & le plus ancien Sénateur 
qui lui en fervoit. C'efl ainfî qu'ils aj>- 
prenoient par l'exemple , le plus fur 
de tous les maîtres > quel étoit le pou- 
voir de celui qui propofoit, le droit 
de celui qui opinoit ; l'autorité de cha- 
que Magiftrat, la liberté de tous les 
autres ; quand il falloit céder , réfîfler 9 
fe taire; quand & comment il falloit 
parler ; cornent fe faifoit la diftrnâion 
des avis contraires ; comment il étoit 
permis d'ajouter quelque chofe à ce 
qu'on avoit déjà dit ; enfin tout l'ordre 
qu'on devoit garder au Sénat. Four 
nous , il eft vrai que nous avons fèrvt 
dans les armées pendant notre jeu nefTe, 
niais alors la vertu étoit fufpeâe, le 
vice honoré ; alors nulle autorité dans 
les chefs, nulle modération dans les 
(bldatsj alors on ne connoiflbit plus ni 
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commandement , ni obéifTance ; la li- 
cence * le défordre régnoient par-tout ; 
on. ne voyoit rien qui ne fût renverfé , 
rien enfin qui ne méritât bien plutôt 
d'être oublié que d'être retenu. Nous 
avons auffi entré, tout jeunes au Sénat , 
mais en un Sénat toujours tremblant , 
toujours muet, où l'on ne pouvoit 
fans péril dire ce qu'on penfoit , & fans 
infamie ce qu'on ne penfoit pas. Que 
pouvoit-on avoir appris i que pouvoit- , 
on apprendre qui fit plaifir, dans un 
tems où Ton ne voyoit aflçmbler le 
Sénat , ou que pour ne rien faire , ou 
que pour faire quelque grand crime ; 
dans un tems où l'on ne le convoquoit 
que pour s'en moquer , ou pour l'af- 
fliger ; où ce qu'on mettoit en délibé- 
ration n'avoit jamais rien de férieux , 
& où pourtant ce qu'on jugeoit étoit 
prefque toujours fu nette ! Nous avons 
vu les mêmes maux Ce perpétuer pen- 
dant plufieurs années , depuis que , de- 
venus Sénateurs , nous en avons pris 8c 
reffenti notre part d'une fi cruelle ma- 
nière , que nos efprits en ont été émouP 
Çés , éteints , hébétés. Il n'y a que fort 
peu de tems ( car plus les tems font heu- 
reux, pins ils font courts ) qu'il nous 
cft permis de fçavoir , qu'il nous efi 
permis d'être ce que nous fommes. Je 
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Irous demande donc , aveod'autant plus 
de ra.ifbn, d'abord d'excufèr mon erreur f 
fi j'y fuis , enfuite, de m'en firer par votre 
fàvoir. Je fçais qu'il ne s'étend pas moins 
à ce qui eft du droit public , qu'à ce qui 
eft du droit particulier ; à l'hiiioire anr 
cienne , qu'à la moderne ; aux événe*- 
mens les plus fïnguliers , qu'aux plus 
communs. Je fuis même perfuadé que 
le fait fur lequel je vous confulte > e& 
iî extraordinaire , que ceux à qui une 
longue expérience , (butenue d'une 
grande application , ne laiflè rien igno- 
rer , pourroient bien 5 ou n'en être pas 
instruits , ou ne l'être pas affez. Nous 
en ferons d'autant plus dignes , moi de 
^ajrdon , fi j'ai erré ; & vpus 4e Jouanr 
gesj Ç\ vous pouvez enfeigner ce que 
.vous ne pouvez gueres ayoij appris que 
par vous-même. Le Séna* traitoit l'af- 
faire des affranchis d'Afrranius Dexter» 
.Conful. On l'a trouvé tué chez lui, 
& l'on ignpre fi ià main ou .celle-des 
fiens , fi leur crime ou leur obéiffance 
l'ont fait périr. L'un ( demandez- vous 
qui? Moi; mais il n'importe ) a été 
d'avis qu'après avoir fouffert la ques- 
tion , il les falloit renvoyer abfous ; 
l'autre ^ qu'il falloit les reléguer dans 
une ifle$ un troifiéme qu'ils dévoient 
jéirc punis de mort. Ces avis é$oienjjj 
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oppofés, qu'il n'étoit pas pofllble de 
les faire compatir enfemble. Car que 
peuvent avoir de commun la mort 8c 
le banniflèment? Rien de plus, (ans 
doute, que le banniffement & Fabfo* 
lution; encore l'avis de rabfolutioa 
approche plus de celui du banniffement, 
que l'avis de la mort; car les deux 
premiers s'accordent à laifler la vie , & 
le dernier l'été. Cependant , & ceux 
qui opinoient à la mort, & ceux qui 
opf noient au banniffement , fufpendant 
pour quelque moment leur difcorde ; 
feignirent de s'unir, & fe rangèrent du 
même côté. Je (butenois que chacun 
des trois avis devoit être téparément 
compté, qu'on ne devoit point fou£- 
frir que deux des trois fè joignirent, à 
la faveur d'une trêve de quelques mor 
mens. Je prétendois donc que ceux dont 
les voix alloient à la mort , fuffent 
feparés de ceux qui (e contentoîent de 
bannir ; .& que tout prêts à le contre- 
dire, ils ne formaient pas cependant 
enfemble un même parti contre ceux 
oui vouloient abfbudre ; parce qu'au 
fond il importoit peu qu'ils rejettaflènt 
tous rabfolution , s'ils n'admettoient 
pas tous la même condamnation. Je 
trouvois étrange que celui qui avoit 
opiné à punir de mort les enclaves , Se 
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à reléguer les affranchis , fût obligé de 
couper Ion avis en deux parties , & que 
cependant on réunît dans un même avis 
celui qui vouloit que les affranchis fuP* 
fent relégués , & celui qui vouloit 
qu'on les fît mourir. S'il falloit cou* 
per l'avis d'une même perfonne , parce 
qu*il renfermoit deux chofès, je ne 
concevois pas comment on pouvoit 
unir les avis de deux perfonnes , qui » 
fur la même chofe, penfoient d'une 
manière fi contraire. Permettez -moi 
donc , je vous fuppiie , aujourd'hui que 
l'affaire eft décidée , de vous rendre rai- 
fon de mon fèntiment, comme fi elle 
étoit encore indécifè, & de vous dire 
de fuite à loifîr ce que je fus obligé de 
dire alors avec beaucoup d'interruption 
& de contradiction. Suppofons que l'on 
eût nommé feulement trois Juges pout 
prononcer fur cette affaire -, que l'un 
d'eux eut été d'avis de condamner les 
affranchis au dernier fupplice , l'autre 
de les reléguer , le troifîeme de les ab- 
foudre. Les deux premières opinions 
réunifiant leurs forces , l'emporteront* 
elles fur la dernière ? ou plutôt cha- 
cune des trois ne vaudra-t-elle pasfé- 
parément autant que l'autre , (ans que 
l'on puhTe joindre plutôt la première 
£ la féconde , que la féconde à la der* 
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jiiere? Il faut donc de même, dans 
le Sénat, compter comme contraires 
les avis que Ton y a dit comme diffé- 
rens. Que fî un même homme opinoit 
tout- à-la-fois , & au banniflement , 8c 
à la mort, pourroit-on, félon cet 
avis , les bannir 8c leur 6ter la vie ? 
Enfin regarderoit-on comme une feule 
& même opinion celle qui raflemble- 
roit des chofes iî manifeftement incom- 
patibles? Comme donc eft-il poffible 
qu'on regarde comme un feul avis les 
avis de deux perfonnes , dont l'un veut 
que les affranchis perdent la vie , l'autre 
qu'ils aillent paflèr leur vie dans une 
ifle ; lorsqu'il faudroit les regarder com- 
me deux avis différens, fi une feule 
personne en étoit l'auteur. Qu'ordonne 
la Loi? Ne nous enfeigne-t-elle pas 
clairement qu'il faut abfolument diftin- 
ruer l'avis du banni ffement & celui de 
fa mort, lorsqu'elle veut que pour re- 
cueillir les voix on Ce ferve de ces ter- 
mes : Vous qui êtes d'une telle ouinion % 
pajfei de ce câté; vous qui êtes ae toute 
autre , rangez-vous du côté de celui dont 
vous Juives Vavis? Examinez, je vous 
prie , 8c pefèz chaque mot : Vous qui 
êtes d'un tel avis , c'efr-à-dire , vous 
qui penfez qu'on doit reléguer les af- 
franchis , paflez de ce côté-là , c'efl-à- 

dire». 
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îttre , du cote où efl aflls l'auteur dt 
cet avis. Par où il efl évident que ceux 
qui opinent à la mort ne peuvent pas 
demeurer du même côté. Vous qui êtes 
de tout autre avis. Vous voyez que la 
Loi ne s'eft pas contentée de dire d'un 
mitre y mais de tout autre. Or peut-on 
douter que celui qui ne veut que relé- 
guer, eft de tout autre avis que celui qui 
veut que Ton faflè mourir ? Rangez- 
vous xlu côté de celui dont vous fuive^ 
Vavis. Ne vous fembie-t-il pas que U 
Loi" appelle , qu'elle pouffe , qu'elle) 
place en différens endroits ceux qui 
font d'avis différent ? Ne la voyez-vous 
pas montrer, non pas feulement par 
une formule autentique , mais comme 
du gefle & de la main , où chacun doit 
demeurer, ou chacun eft obligé de 
pailèr? Mais (dit -on ) fi Ton répare 
les voix qui vont au banniffement , de 
celles qui vont au dernier fupplice , il 
arrivera que l'avis de l'abfolution l'em- 
portera. Qu'importe aux opinans , à qui 
certainement il ne peut jamais être con- 
venable de mettre tout en uûge pour 
empêcher l'opinion la plus douce de 
prévaloir f II Faut pourtant(ajoute-t-on) 
que ceux qui condamnent à la peine 
capitale, & ceux qui banniffent,foiene 
d'abord comparés enfcnble avec ceux' 
Tome II. H 
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qui veulent abfoudre , & qu'enfuît» bfc 
les compare eux-mêmes entre eux. Se* 
fa- ce donc comme dans certains fpec-i 
tacles, où le fortfépare & réfèrve quel-i 
qu'un qui doit combattre contre le 
vainqueur? ainn* y aura-t-il dans le 
Sénat des premiers combats, & ensuite 
des féconds ? & l'avis qui l'emporte fur 
un autre, -devra-t-il encore fou tenir 
les efforts d'un troifiéme qui l'attend $ 
Mais quoi ! lorsqu'un avis a prévalu , 
tous les autres ne tombent- ils pas d'eux- 
mêmes? JLe moyen donc de comptes 
pour un (eul avis deux avis qui ne doi- 
vent plus être comptés pour rien ? Je 
m'explique plus clairement» Si ceux 
qui opinent à la mort ne paflènt dur 
coté de celui qui opine au banniflè- 
snent pendant qu'il dit ion avis, il ne 
leur doit plus être permis de fe déta- 
cher dans la fuite d'un parti auquel ils 
onnroulu s'attacher au commencement* 
Mais j'ai bonne grâce de m'ériger ici 
en maître , moi qui ne de/îre que d'ap- 
prendre. Dites - moi donc s'il falloit 
1>artager ces opinions , de forte qu'el- 
es n'en fifTent que deux, ou s'il fal- 
loit les compter fur le pied de trois 
opinions différentes. Véritablement j'ai 
obtenu ce que je demandois ; mais je 
Mudrou bien uvojr £ j'ai du le de-»» 
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toander , ou fi je devois plutôt pafïèr à 
l'un des deux autres avis , comme a. 
fait l'auteur de l'avis à la mort. Vaincu 
par mes raifbns , il a quitté Ion pre- 
mier avis ( & cela , j'ignore s'il l'apu 
faire) & a pris le parti du banniffc» 
ment , dans la crainte que fi l'on fépa* 
mit lès trois avis , comme H prévoyoifc 
qu'il alloit arriver, celui d'abfbudra* 
ne vint à l'emporter; car il y avoit 
bien plus de (ùffr âges pour cet avis qud 
pour chacun des deux autres £parémen& 
Alors tous ceux, qui, entraînés par 
ton autorité , s'étoient attachés à fou: 
opinion , voyant qu'il les abandonnoit," 
quittèrent un avis que fon auteur quit-, 
toit lui - même , & fuivirent comme 
transfuge celui qu'ils fùivoient aupara» 
vant comme Capitaine. Alnfi les trois 
avis, ont été réduits à deux ; &de ce* 
deux, l'un a prévalu. Le troisième,* 
qui a été rejette, n'ayant pu feul ft 
faire céder par les deux premiers , a 
ehoifî du moins auquel des deux il cé^ 
ieroit lui-même. Adieu* 
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LlTTRE XV» 

A Junior* 

JE vous a! fans doute accablé, eft 
tous envoyant tant de volumes à la 
fois ; mais je vous en ai accablé parce 
que vous me les avez demandés. Et 
d'ailleurs vous m'avez écrit que vos 
vendanges étoient fi modiques, qu'il 
m'a été facile de comprendre que vous 
aviez du loifîr de refte , comme pn dit 
communément, pour lire un livre» Je 
reçois (emblables nouvelles de mes ter- 
res : j'aurai donc le temps d'écrire des 
ouvrages que vous puiffiez lire , fi pour* 
tant j'ai dequoi acheter du papier. Mais 
s'il eft trop gros , ou s'il boit , il fau- 
dra Ce réfoudre , ou à ne point écrire» 
ou à écrire des chofes, qui bonnes ou 
mauvaifes, s'effaceront à melureque[t 
Us écrirai. Adieu. 



*#* 
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LXTTKI XVI. 

A Paternus* 

JLi A maladie de mes gens , & la mort 
même de quelques-uns dans la fleur de 
leur âge, m'ont accablé de trifteifeé 
j'ai deux fùjets de confolation , tous 
deux trop foibles pour un tel chagrin , 
mais fii jets de confolation pourtant* 
L'un , la cemplaifànce que j'ai eue de 
les affranchir ; car il me femble qu'en 
quelque façon je n'ai pas perdu trop 
tôt ceux que j'ai perdus libres : l'au- 
tre , la permiflion que je donne aux 
efclaves mêmes de faire une efpece de 
teftament , que j'obfèrve auffi religieu- 
ïement que s'il étoit légitime. lis dïft 
pofent 9 ils me prient de ce qui leur 
plaît ; j'exécute fans héfiter. Ils parta- 
gent entre leuï» cac^-ades ce qu'ils 
ont ; ils donnent , ils laiflent à qui ils 
veulent , pourvu que ce fbit à quel- 
qu'un de la maifbn. Car la maifon efi 
comme la république & la patrie des 
efclaves. Cependant , quoique cette 
conduite me foulage , la même huma- 
nité qui m* U fait tenir , m'abbat & 
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faccable. Je ne voudrois pas toute 2 

fis devenir moins fènfible, non que 

/ignore que beaucoup d'autres ne trai* 

lent de pareilles difgraces que d'une 

fîmple perte de biens , & qu'avec de 

tels fentimens ils fe croient de grand* 

hommes, & fort fages. Four moi, je 

fie fais s'ils font aufli grands & aufli 

fages qu'ils le penfent; mais je fçaîs 

bien qu'ils ne font point hommes.L'homr 

me doit être acceflîble à la douleur, 

la fèntir, la combattre pourtant; être 

capable de consolation, & non n'en 

avoir pas befbnu Peut-être me fuis-je 

étendu iur cela plus que je ne devois ; 

mais c'efl encore moins que je n'auroîs 

. voulu. Il y a je ne fais quelle forte de 

plailir à fè plaindre, fiir-tout fî vous 

répandez vos larmes dans le fein d'un 

ami prêt à lçç louer , ou à les exçufçr. 

Adieu* 
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L S T t R B XVII* 

>1 Macrinus. 

JLj E climat que vous habitez eft-il 
au0î dérangé que celui-ci ? L'on ne voit 
à Rome qu'orages qu'inondations. Le 
Tibre s'efr débordé & répandu fort loin. 
Quoique le canal , que la fàge pré*, 
voyance de l'Empereur a fait faire, en 
ait reçu une partie , il remplit les val- 
lées ; il coule par les campagnes ; par- 
tout où il trouve des plaines, il ne 
laiile rien à découvert. De-là, il ar- 
rive qu'allant au-devant des fleuves, 
qu'il a coutume de recevoir & d'em- 
mener confondus avec lui , il les force 
à rebroufler , & couvre ainfi d'eaux 
étrangères les terres qu'il n'inonde pas 
de (es propres eaux. L'Anion *, le plus 
doux des fleuves , & qui fèmble com- 
me invité & rétenu par les belles mai- 
fons bâties fur fes bords, déracine 8C 
entraîne les arbres qui lui donnoient 
de l'ombre. Il a renvcrfé des monta- 
gnes, & fe trouvant arrêté par ltiuç 

£ Aujourd'hui le Thcycron. 
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chute en plufîeurs endroits , il cherché 
le paflage qu'il s'eû fermé, abbat les 
maifbns, & s'éleve fur leurs ruines. 
Ceux qui demeurent en des lieux ou 
le débordement n'eft point parvenu; 
rapportent qu'ils ont vu flotter fur l'eau, 
ici des équipages de gens riches 8c des 
meubles précieux , là des uflenfiles de 
campagne ; d'un côté des charrues at- 
tachées de bœufs attelés, & ceux qui 
les conduifoient; de l'autre, des trou- 
peaux entiers abandonnés à eux-mêmes; 
& au milieu de tout cela, des troncs 
d'arbres , des poutres & des toits. Les 
lieux où la rivière n'a pu monter, n'ont 
pas été exempts de cette défolation. 
Une pluie continuelle , & des tour- 
billons qui fembloient lancés des nues , 
n'ont fait gueres moins de ravages que 
ie fleuve en auroit pu faire. Les clô- 
tures, qui renfermoient les héritages 
que l'on affectionne le plus, ont été 
ruinées, 8c les tombeaux ébranlés ; plu- 
fieurs personnes ont été noyées, eÔro- 
çiées, écrafées; & le deuil, dont tout 
ta rempli , multiplie tant c?e pertes* 
Plus ce malheur eft grand , plus je crains 
que vous n'en ayez efluyé quelque fem- 
rlable où vous ères. S'il n'en eft rien , 
(bulagez mon inquiétude au plutôt , je 
I# us en fupplie* & fi cela efl, rau* 
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8e*z-ïe-tnoi toujours. Car c'eft presque 
la même chofe pour moi , d'avoir à 
craindre une di (grâce , ou à la fouffirir ; 
fi ce n'eft que le mal a fes bornes , & 
que la crainte n'en a point. L'on ne 
g'affliee qu'à proportion de ce qui eft 
arrive, mais on craint tout ce qui peut 
arriver. Adieu» 
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A Rufin. 

1 

M. L n'eff pas vrai , comme on a cou- 
tume de le dire , que le teftament des 
hommes foit le tableau de leurs moeurs , 
puifque Domitius Tullus vient de pa- 
roître en mourant beaucoup plus hon- 
nête homme qu'il n'avoit fait pendant 
fa vie. Après s'être livré à toutes les 
amorces de ceux qui briguoient fà fuc- 
ceflion j il n inffitué Ton héritière un* 
fille de fon frère , qu'il avoit adoptée. 
Il a fait plufîeurs legs , & très-confîdé- 
rables , à fts petits-enfans , & même à 
un arrière -petit -fils. En un mot, la 
tendreffè paternelle régne par-tout dan* 
fcn teftament , & furprend d'autant plut 
gu'on s'y attendoit moins. On en paiU 
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dcnc fort diversement à Rome. Les uns 
le traitent de fourbe, d'ingrat, de per- 
fide , & ne prennent pas garde qu'ils ne 
ijeuvent Ce déchaîner contre lui , fins 
ê trahir eux-mêmes par un honteux 
aveu , lorsqu'ils fe plaignent d'avoir été 
deshérités par cet homme, comme s'il 
étoit leur père, leur ayeul ou leur bi£ 
ayeul. Les autres relèvent jufqu'au ciel, 
pour avoir fruflré les fordides espé- 
rances de cette engeance d'hommes; 
& prétendent que , dans un fiecle au/S 
corrompu , les tromperyeflprudence. 
Ils ajoutent , qu'il ne lui étoit pas libre 
' de faire un nouveau teflament; qu'il 
étoit redevable de Ces grands biens à 
là fille, & qu'il les lui a moins donnés, 
que rendus. CarCurtius Mantia*, pré- 
venu d'averfion contre Domitius Lu- 
canus fon gendre , ( c'efi le frère de 
Tullus ) avoit inâitué héritière (à fille , 
petite-fille de Curtius , à condition que 
fon père l'émancipcroit. Domitius l'a- 
▼oit émancipée , & aufli-t£t Tullusfon 
oncle Pavoit adoptée. Ainfi Domitius , 
qui avoit eu communauté de biens avec 
ibn frère , avoit, par une émancipation 
artificieuse , éludé l'intention du tefla- 

* Cafaubon , fut la foi de Tacite j vent qu'oit 
1$ nomme Çurtiliu* Manda* 
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leur; & remis fa fille avec de très- 
grandes richefTes fous fa puifTance* 
après Tavoir émancipée. Il lemble , 
d'ailleurs , que la defHnée de ces deux 
frères ait été de s'enrichir malgré ceux 
qui les ont enrichis ; car Domitius 
Afer , qui les adopta , eft mort , fans 
autre teflament que celui qu'il avoit 
fait de vive voix dix-huit ans aupara- 
vant , & fur lequel il avoit depuis fî fort 
changé de fentîment , qu'il avoit pour- 
fuivi la confifcation des biens de leur 
père. Sa difgrace eft aufli fùrprenante 
que leur honneur : fa difgrace , d'avoir 
adopté & d'avoir eu pour héritiers les 
enfans defon ennemi capital , qu'il avoit 
fait retrancher du nombre des citoyens r 
leur bonheur d'avoir retrouvé un père 
dans celui qui leur avoit oté le leur* 
Mais il étoit jufle, qu'après avoir été 
inftitué héritier par fon frère , au pré- 
judice de fà propre fille , il remit à 
cette même fille , pour fe réconcilier 
avec elle , la fucceffion d' hfer , ainfi 
que les autres biens que les deux frè- 
res avoient acquis enfemble. Ce tefta- 
ment mérite d'autant plus de louanges % 
que la nature , la fidélité , l'honneur , 
l'ont di&é , que chacun , félon fon de- 
gré d'affinité , félon fès fervices , y a 
trQUYé des marques d'aJfeftion & dç r^ 

1^T\ 
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«onnoiffance , Ja femme de Tullus corn^ 
me les autres. Cette femme , d'une ver- 
tu , d'une patience fïnguliere , & qui 
devoit être d'autant plus chère à fon 
mari , que par fon mariage elle s'étoit 
attiré des reproches , a eu pour (à part 
de très -belles maîfons de campagne» 
êc une fomme d'argent considérable. Il 
iêmbloit qu'avec de la naiflance & de 
'bonnes mœurs, fur le déclin de l'âge % 
après une longue viduité, après avoir 
été mère autrefois, elle fe fut ou- 
bliée, en prenant pour mari un ri- 
che vieillard , G. chargé d'infirmités , 
qu'il auroit pu dégoûter une femme 
même qui l'auroit époufé lorfqu'il étoit 
êc jeune & plein de fanté. Perclus & 
paralytique de tout fon corps, il ne 
jouifToit de tant de biens que par les 
veux , & ne fe remuoit même dans fon 
lit que par le fecours d' autrui. Il fal- 
loit (ce qui eu auffi trîfle à fbuffrir que 
defàgréable à dire) qu'il donnât là bou- 
che a laver , Se fes dents à nétoyer. On 
l'a plus d'une fois entendu déplorer le 
miférable état où il étoit réduit; & fe 
plaindre que plufîeurs fois le jour il 
touffroit dans fa bouche les doigts de 
fës enclaves. Il vivoit pourtant , Se vou- 
loit vivre , foutenu principalement par 
la vertu de û femme , qui avoit trour. 
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te le fecret, par fa confiance , de tirer 
de la gloire d'un mariage dont les com- 
mencemens lui avoient été honteux* 
Voilà tout ce qu'il y a de nouveau à 
Rome. Les Tableaux de Tullus font 
à vendre ; on n'attend que le jour def 
enchères. 11 étoit fi curieux de ces ra- 
retés, & il en avoit tant qu'on négli- 
geoit dans (es gardes-meubles , que lé 
même jour qu'il acheta de très-grands 
jardins , il y plaça un nombre extraor- 
dinaire de fort belles Se fort anciennes 
Statues. A votre tour, fi vous fàvez 
quelque chofè digne d'une lettre , pre-? 
nez la peine de me l'écrire ; car outre 
que les nouvelles font plaifîr, rien d'ail- 
leurs ne forme tant que les exemples. 
Adieu. 
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A Maxime. 

JLi Es Belles-lettres me divertiflênf 
& me confolent; & je ne fais rien de 
£ agréable qui le foit plus qu'elles ; 
rien de fi fâcheux qu'elles n'adoucifTent* 
Dans le trouble que me caufè TindiQ 
po£tion de ma femme, la maladie <k 



Ï8i Lz$ Lettres de Pline y 
mes gens , la mort même de quelque!- 
uns , je ne trouve d'autre remède que 
l'étude. Véritablement elle me fait 
mieux comprendre toute la grandeur 
du mal ; mais elle me le rend au (G plus 
Supportable, D'ailleurs , c'efi ma cou- 
tume, quand je deftine quelque ou- 
vrage au public , de vouloir qu'il pafle 
auparavant par la critique de mes amis , 
& particulièrement par la vôtre. Si 
Vous avez donc jamais donné quelque 
application à la leâure de mes livres , 
redoublez-la pour celui que je vous en- 
voyé ; car je crains fort qu'étant aufli 
trifte que je l'étois quand je le fis , je 
ne me fois relâché de mon application 
ordinaire. J'ai bien pu prendre aflez 
fur ma douleur pour écrire, mais non 
pour écrire d'un efprit libre & content. 
Au refte , fî l'étude répand de la gaieté 
dans Pefprit , la gaieté à fon tour ré- 
pand de nouvelles grâces fur l'étude, 
Adieu* 
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LlTT&E XX. 

A Gallus. 



Ov$ ayons coutume d'entrepren- 
dre de longs voyages, de pafTer les 
mers , pour voir des choies que nous 
négligeons lorfqu'elles font fous noi 
yeux. Soit que naturellement nous 
îbyons froids pour tout ce qui nous en- 
vironne , êc ardent pour tout ce qui 
eu fort loin de nous ; foit que toutes 
les pallions qu'il efl aifé de fàtisfàire , 
foient toujours tiedes , (bit enfin que 
nous remettions à voir ce que nous 
nous promettons de voir , quand il nous 
plaira. Quoi qu'il en foit, il y a à Ro- 
me , il y a près de Rome beaucoup de 
chofès que non feulement nous n'avons 
jamais vues, mais dont nous n'avons 
même jamais entendu parler ; que nous 
aurions vues, dont nous parlerions, 
que nous irions voir de près fi elles 
étoient en Grèce , en Egypte , en Afîe î 
ou dans quelqu'un de ces pzp qui font 
fertiles en miracles , & qui aiment à les 
débiter. Ce qu'il y a de vrai , c'eftque 
je viens d'apprendre une chofè qui m'é* 
toit intçfinuÇ} de £Çt£ c* <ga* \* ^vi 
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Vois point encore vu. L'ayeul de fflS 
femme m'avait invité d'aller chez lui , 
à une terre qu'il a dans l'Amélie. Et» 
m'y promenant , on me montra un lac 

Îui eft dans un fond, qu'on nomme 
r adimon, & dont l'on me conta des 
prodiges. Je m'en approche. La figura 
ce ce lac eft celle d'une roue couchée. 
Il eft par-tout égal , (ans aucun recoin , 
fans aucun angle ; tout y eft uni , com- 
paffé, & comme tiré au cordeau; (a 
couleur approche du bleu, mais tire 
plus fur le blanc & fur le verd , & eft 
moins claire. Set eaux (entent le fou- 
fre : elles ont un goût d'eaux minéra- 
les , & (ont fort propres à confolider 
les fraâures. Il n'eft pas fort grand , 
«nais il l'eft aflèz pour être agité & 

Sonflé de vagues , quand les vents fouf- 
ent. On n'y trouve point de bateaux, 
parce qu'il eft confàcré ; mais au lieu 
de bateaux, vous y voyez flotter au 

8 ré de l'eau plu /leurs ides chargée! 
'herbages , couvertes de rofeaux de 
jonc , & de tout ce que Ton a coutu- 
me de trouver dans les meilleurs ma- 
rais , & aux extrémités du lac. Cha- 
cune a (à figure , & fon mouvement 
particulier *; chacune a (es bords raz , 

* 11 faut lire motus , comme dans l'édition 
^Elzcvir ; & nom moins, comme dans ^uel^UH 
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parce que fouvent elles le heurtent l'un* 
l'autre, ou heurtent le rivage. Elles 
ont toutes une égale légèreté , un» 
égale profondeur ; car elles font tail- 
lées par-defTous à-peu-près comme la 
quille d'un vaifleau. Quelquefois dé- 
tachées, elles fe montrent également d# 
tous côtés ; les mêmes nagent fur l'eau , 
& s'y plongent également. Quelque-. 
fois elles fe raflemblent & fe joignent 
toutes, & forment une efpece de con- 
tinent. Tantôt des vents oppofes les 
difperfênt; tantôt, quoique le calme 
foit revenu, elles ne laiiïent pas d.% 
flotter feparément *. Souvent les plus 
petites fuivent les plus grandes, & s'y 
attachent comme de petites barques aux 
▼aiïïèaux de charge. Quelquefois, vous 
diriez que les grandes & les petites ïu- 
tent enlemble , & fe livrent combat* 
Une autre fois , pouffées toutes au mê- 
me rivage, elles fe réunifient & Pac- 
croifTent; tantôt elles châtient le lac 
d'un endroit , tantôt Py ramènent , fans 
lui rien oter quand elles reviennent au 
milieu. Il efl certain que les befliaux 
fuivant le pâturage , entrent dans ces 
iiles comme fi elles faifoient partie d« 

* 11 faut lire reftitutâ ttançmllitate , Se non. 
ieftitutâ trMquillitatc t fam ^uoi il n'i Wftfc 
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la rive, & qu'ils ne s'apperçoivent que 
le terrein eft mouvant , que lorsque le 
rivage s'éloignant d'eux, la frayeur de 
fe voir comme emportés & enlevés dans 
l'eau qu'ils voyent autour d'eux, les 
iàifît. Peu après ils abordent où il plaît 
au vent de les porter , & ne (entent pas 
plus qu'ils reprennent terre, qu'ils 
'avoient fènti qu'ils la quittoient. Ce 
même lac fè décharge dans un fleuve, 
qui , après s'être montré quelque tems, 
fc précipite dans, un profond abîme. Il 
continue (on cours fous terre , mais 
avec tant de liberté , que C\ , avant qu'il 
y entre , vous y jettez quelque chofe , 
il la conferve & la rend quand il en 
fcrt. Je vous écris tout ceci, parce 
que je fuis perfùadé qu'il ne vous eft 
tix moins nouveau , ni moins agréable 
qu'à moi; car nous prenons tous deux 
un extrême plai/îr à connoitre les our 
irrages de la nature. Adieu* 
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L I T T H X XXI* 

A Arrien. 

J E fuis perfùadé que , dans les étucfe* } 
comme dans la vie , rien n'eft fi beau % 
rien ne convient tant à l'humanité^ 
que de mêler l'enjouement avec le fé- 
rieux , de peur que l'un ne dégénère 
en triflefle, & l'autre en joie folle. Par 
cette raîfon , après avoir travaillé aux 
ouvrages les plus importans , je m'a- 
mufe toujours à quelques bagatelles* 
J'ai choie, pour les faire paroître,& 
le rems & le lieu propres. Dans le 
deflein d'accoutumer les gens oîfîfs à 
les entendre à table , j'ai pris le moit 
de Juillet, où Ton efi en pleines va- 
cations, & j'ai rangé mes amis auprès 
des différentes tables , fur des chaifès* 
Il eft arrivé par hafard ce jour là qu'on 
m'eft venu prier dès le matin d'aller 
plaider une caufe, lorfque j'y penfoîs 
le moins : j'en ai pris occafion de leur 
adrefTer un petit compliment. Je leur 
fis mes excuîès , de ce qu'après les avoir 
invités en petit nombre pour affilier 2 
la leâure d'un ouvrage, je la quiuofc 
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taoi-même, comme peu importante,' 
pour courir au Barreau , où d'autres 
amis m'appelloient. Je les aflurai que 
je gardois le même ordre dans mes com- 
portions ; que j'y donnois toujours la 
préférence aux affaires fur les plaifirs , 
au folide fur l'agréable , à mes amii 
lîir moi-même. Au relie , l'ouvrage dont 
^e leur ai fait part , eft divedîfie , non- 
feulement par les fûjets , mais encore 
par la mefiire des vers. C'efl ainfi que , 
dans la défiance où je fuis de mon ef- 
prif , j'ai coutume de me précautionner 
contre le dégoût. J'ai lu pendant deux 
jours pour fatisfaire à l'emprefTement 
des auditeurs ; cependant , quoique les 
autres paflent ou retranchent beaucoup 
d'endroits , moi je ne pafle , je ne re- 
tranche rien, & j'en avertis ceux qui 
m'éeoutent. Je lis tout, pour être en 
état de tout corriger ; ce que ne peu- 
vent faire ceux qui ne lifent que des 
morceaux choi/îs. Peut-être marquent- 
ils en cela plus de défiance d'eux-mê- 
mes, & plus de refpeft pour leurs au- 
diteurs ; mais du moins je montre plus 
de franchife & plus de confiance en 
leur amitié. Il faut en effet bien ai- 
mer, pour croire qu'on ne doit pat 
craindre d'ennuyer ceux qu'on aime. 
P 'pilleur* , ^udl« obligation a-t-ea à 
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Jfes amis , s'ils ne s'afTemblent que pouxj 
fè divertir ! Je regarde comme un im 
différent , & même comme un incon-; 
nu, tout homme qui aime mieux trou- 
ver dans l'ouvrage de (es amis la derr 
niere perfedion , que de la lui donneri 
Votre amitié pour moi ne me permet 
pas de douter que vous ne fbuhaitiex 
de lire au plutôt cette pièce dans fit 
nouveauté. Vous la lirez, mais retour 
chée; car c'eft pour la retoucher quel 
je l'ai lue. Vous en connoifTcz déjà? 

Jouxtant une bonne partie. Ces en- 
roits , foit qu'ils aient été perfection- 
nés, (bit (comme il arrive fouvent) 
Ïu'à force de les repafler, ils aient 
té gâtés, vous feront nouveaux; car 
lors que la plupart des endroits d'un 
livre font changés , ceux mente qu$ 
ae 1$ font pas, le paroiiïenu Adieu; 
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Liitii XXII. 

A Geminius. 



K 



E connoûTez-vous point de cei 
gens, qui ,efclaves de toutes leurs pa£ 
fions , s'élèvent contre les vices des 
autres , comme s'ils en étoient jaloux ? 
Ils ne puniflent rien £ ievérement que 
ce qu'ils ne ceflent point d'imiter ; quoi- 
que rien ne rafle tant d'honneur que 
l'indulgence, à ceux même qui peu- 
vent diipenlèr tout le monde d'en avoir 
£our eux. Le plus honnête homme * 
5 plus parfait , félon moi , c'ëft celui 
qui pardonne avec autant de bonté » 
que fi chaque jour il tomboit dans quel- 
ques fautes , & qui les évite avec au- 
tant de foin que s'il ne pardonnoit à 
perfonne. Ce que nous devons donc 
avoir le plus à «oeur dans le particu- 
lier & en publie, & dans touu U con- 
duite de notre vie , c'eft d'être inexo- 
rables pour nous , indulgens pour le$ 
autres , même pour ceux qui ne favent 
excufêr qu'eux. Nous ne devons jamais 
oublier ce que difoit (buvent Thrafeas, 
tjui n'étoit pas moins grand par foa 
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humanité que par Ces autres vertus * 
Celui qui hait les vices, hait les hommes! 
Vous demandez à qui j'en yeux quand 
j'écris ceci ? Certain homme ces jours 
paffés . . . . Mais il fera mieux de vous 
le conter de vive voix , ou plutôt dt 
me taire. Je crains que leur déclarée 
la guerre , les blâmer , redire ce qu'ils 
font , ce ne (bit préettement faire c« 
que je défâprouve, & démentir mes 
préceptes par mes actions. Quel que 
foit donc cet homme, cachons-le, n« 
le nommons point. Il y a peu de pro- 
fit à le noter , & beaucoup d'humanité^ 
à ne le noter pas. Adieu. 
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A Marcellin. 

JL/Extréme douleur que me cauïi 
la mort de Julius Avitus , m'ote,m'enT 
levé , m'arrache études , foins , amufe* 
mens. Il avoit pris chez moi la roba 
de Sénateur. Ma recommandation l'a- 
voit aidé dans la pourfiiite des charges. 
Il m'aimoit , il me refpedoit comme 
le guide de les mœurs, il m'écoutqit 
comme fon maître. Qu'y ast-îl de glu4 
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rare dans nos jeunes gens ? Où en treu-* 
Ter qui fè reconnoifTent inférieurs , ôc 
qui veulent bien déférer , ou à Tige , 
ou à l'autorité ? Dès qu'ils entrent dans 
le monde, ils font parfaits , ils Içavent 
tout ; ils ne refpeftent , ils n'imitent . 
perfonne, & fe fuffifent à eux-mêmes 

S)ur exemple & pour règle. Avitut 
oit bien éloigné de ces fentimens. Sa 
pTudence ne paroiiïbit en rien, tant y 
qu'à croire toujours les autres plus pru- 
cens que lui. Sa principale feience» 
c'étoit la paiTion qu'il avoit de s*in~ 
ftruire* Sans cette il propofoit quelque 
queflion, ou fur les Belles-Lettres, ou 
ftr les devoirs de la vie. Il s'en retour- 
nûit toujours plus honnête homme 
d'auprès de vous; & il Fétoit devenu, 
ou par ce qu'il avoit appris , ou parce 
qu'il avoit voulu apprendre. Quel at- 
tachement n'a - 1 - il pas marqué pour 
Servianus , l'un des hommes les plus 
accomplis de ce fiecle? Comme celui* 
ci paflbit de l'Allemagne dans la I>a- 
vonie, où ilalloiten qualité de Lieu- 
tenant du Proconful, Avitus, alors Co- 
lonel, le reçut chez lui, & en connut 
fi bien tout le mérite, qu'il l'yfuivit, 
lion pas comme Officier > mais comme 
yn ami qui eut été de fa fuite. Avec 
g*4lle ûgeffe, avec quelle modération 
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fie s'eft-il point conduit fous les Con- 
fuls dbnt il a été Quefteur (car il l'a 
été de plufîeurs)f Quel agrément» 
quelle -Atisfadion , quel avantage n'ont- 
ils point tiré de Ces fervices? Cette 
Edilité même , dont une mort impré- 
vue l'empêche de jouir , quels pas n'a- 
t-il point faits ? quelle attention n'a- 
ï-il point apportée pour l'obtenir ? Et 
c'eft ce qui aigrît le plus ma douleur* 
J'ai toujours préfèns a Telprit tant de 
foins qu'il a pris, tant de piieres qu'il 
a faites inutilement* une dignité dont 
il ne peut jouir, qui lui échappe après 
qu'il l'a fi bien méritée. Je ne puis 
m'empécher de fonger que c'efl chez 
«noi qu'il a pris la robe de Sénateur* 
Je me rappelle mes premières, mes 
dernières follicitations en fa faveur, les 
discours qu'il avoit coutume de tenir, 
les confèils qu'ils me demandoit. Je fuis 
touché de fa jeuneffè , de la chute d'une 
maifon , de la perte irréparable que fait 
«né famille. Sa me:e étoit fort âgée. 
Il avoit époule, depuis près d'un an, 
fà femme toute jeune encore, & il ve- 
tioit d'en avoir une fille. Quel chan- 
gement un feul jour apporte à tantdeC- 
pérances.; à tant de joie! Edile nou- 
veau, nouveau inari, nouveau père, ii 
iaifle une charge uns ravoir exercée ê • 
TomU. I 
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une mère fans appui * une femme veu* 
«re , une fille dans l'enfance , qui n'a ja- 
mais connu ni fon ayeul ^ ni fon père. 
Pour comble de chagrin , je l'ai perdtz 
.pendant mon abfence. J'ai appris Cl ma- 
ladie & fà mort dctns un même mo- 
ment, & lorsque je m'y attendois le 
inoins; comme £ on eût appréhendé 
.que la crainte ne me familiarifât avec 
une fi cruelle douleur. Voilà quelle 

Jeine je foufrre à l'heure que je vous 
cris. Ne vous étonner pas Ç\ je ne vous 
jparle que de cela. En l'état où je fuis, 
je ne puis, ni m' occuper , ni parler 
«f autre chofe. Adieu. 



A Maxime. 

J_j'Amitié que $e vous aî. vouée; 
«n'oblige, non pas à vous inftroire * 
j(car vous n'avez f as befain de maître) 
-mais à vous avertir de ne pas oublier 
ce que vqus-lçaarez déjà, de le «prati- 
quer,, ou même de le .Ravoir, encore 
«ûeux. Songez, que L'on vous envoyé 
«flans V Àckaïe » x'eft-à-dire , dans la vé- 
jjuble Grèce* dans la Giécc <ottt 
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jmre , où la politefle , les lettres , l'a- 
griculture même, ont, félon l'opinion 
commune, pris naiflance ; que vous 
allez gouverner des vilies, des hom- 
mes libres, dont les vertus , les adions, 
les alliances , les traités , la religion , 
ont eu pour principal objet , la con- 
fervation du plus beau droit que nous 
tenions de la nature. Refpe&ez les 
Dieux leurs fondateurs , la préfence 
de ces Dieux ; refpeâez l'ancienne 
ffloire de cette nation, & la vieillelTe 
ucrée dans les villes, comme elle eft 
vénérable dans les hommes ; faites hon- 
neur à leur antiquité, à leurs exploits 
fameux, à leurs fables même. N'entre* 
p.enez. rien fur la dignité , fur la li- 
berté, ni même fur la vanité de per- 
sonne. Ayez continuellement devant 
les yeux , que nous avons puifé notre 
4roit dans ce pays ; .que nous n'avons 
pas impole des loix à ce peuple après 
l'avoir vaincu, nuis qu'il nous a don* 
né Us fermes après l'en avoir prié* 
C'*fl à Athènes ou vous allez ; c'eft 
à Lacédémone «jue vous devez corar 
mander* Il y auroit de l'inhumanité ,' 
de la cruauté , de la barbarie , à leur 
Ater l'ombre & le nom de liberté. qui 
leur retient» Voyez comment en ufent 
les Médecins, Quoique par rapport à 

in 
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la maladie il n'y ait point de diffiP 
jence entre les hommes libres & les 
«fclaves, iU traitent pourtant les pre- 
miers plus doucement & plus humaine- 
ment que les autres. Souvenez-vous de 
ce <que fut autrefois chaque ville ; mais 
non pour mépri *er ce qu'elle eft au- 
jourd'hui. N'appréhendez point que fi 
vous n'êtes dur & fec , vous ne tom- 
Iriez dans le mépris. Peut- on conce- 
voir du mépris pour celui qui efl revêtu 
de toute l'autorité, de toute la puiiïance, 
s'il ne montre une ame fordide & bafïe, 
éc s'il ne Ce méprife pas le premier? 
Un M^giûrat éprouve maL (on pouvoir 
en info i tant aux autres. La terreur efl 
un mo)en mal fur pour s'attirer la vé* 
iitratior, & l'on obtient ce qu'on yeut > 
btauwoup plus ailement par amour que 
par crainte. Car pour peu q *e vous 
vous éloigniez., la crainte s'éloigne 
avec vous, mais l'amour refte; & com- 
me la première Ce change en haine, le 
fecond Ce tourne en relpeft. Vous de- 
vez donc (ans ceflè rappelier dans vo- 
tre efprit le titre de votre charge ; car 
je ne puis tiop le répéter. Songez ce 
que c'eft que de faire des règlement 
pour des villes libres. Qu'y a-t-il qui 
exige plus d'humanité que le gouvec* 



LlVÊE HUITIEME. f97 

irement? Qu'y a-t-ii de plus précieux 
que te- liberté i Quelle honte feroit-ce 
d'ailleurs, fi Ton fubftituoit à la régie 
le détordre, à 1 la liberté la fervitude? 
Ajoutez que vous avez à vous mefliret 
avec vous-même. Vous avez à fou ter- 
nir cette haute réputation que vous 
vous êtes acqui(e dans la charge de Tré- 
forier de Bithinie , l'eflime & le choix 
du Prince , l'honneur que vous ont fait 
les charges de Tribun-, de Préteur, 8t 
enfin le poids de ce Gouvernement 
même , qui cû la récompenfe de tant 
de travaux. Prenez donc garde qu'on 
ne dife que vous paroi (fiez plus humain, 
plus intégre Se plus' habile dans une pro- • 
vince éloignée de Rome , que dans une 
province voifine ; au milieu des nations 
afTujetties, qu'au milieu des nations li- 
bres-; envoyé félon le caprice du fort, 
que choifï par préférence ; inconnu & 
fans expérience, qu'expérimenté & qu'é- 
prouve. D'ailleurs, n'oubliez pas ce 
que fouvent vous avez lu , ce que vour 
avez fouvent entendu dire, qu'il eft plus 
honteux de perdre l'approbation ac- 
quit , que de n'en pas acquérir. Je vous 
fupplie de prendre tout ceci pour ce 
que je vous l'ai donné d'abord ; ce ne 
fbnt pas des leçons , mais des confèils» 
Iiij 
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vous les ayez lus, & que vous 1er 
ayez donnés à lire à beaucoup de per- 
fonr.es, je feiois bien fâché qu'après. 
les avoir achevés pendant qu'il vivoit , 
il y eût quelqu'un qui pût (upçonner 
que vous ne les euffiez entrepris que 
depuis qu'il eft mort. Soutenez l'opi- 
nion qu'on a conçue Je votre courageJ: 
Vous la conferverez toute entière, fi' 
vous donnez à connoitre aux gens équi- 
tables , & à ceux qui ne le font pas , 
que fà mort ne vous a pas fait naître 
le deflein d'écrire ; mais qu'elle a feu- 
lement prévenu la publication déjà toute 
prête de ce que vous aviez écrit. Par- 
là , vous éviterez ce reproche : 

Cefi une impiété que d*infulter aux morts ** 

Car ce que Ton a compofe , ce que l'on 
a lu contre un homme vivant, quand 
on le publie dans le moment qu'il vient 
de mourir, on le publie comme s'il 
vivoit encore. Quitez donc tout ce 
que vous faites, fi vous faites quel- 
qu'autre ouvrage; & mettez la dernière 
main à celui-ci. Il me parut achevé dès 
le tems que vous m'en fîtes la ledurc; 
mais aujourd'hui il doit vous le paroi- 
t«e à vous même, qui ne devez plus 
différer par rapport au fujet de cette 
* Ver» d'Homère , dans l'Odyffée. 
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jpïece , & qui ne le pouvez plus par 
rapport à la conjoncture* Adieu» 



Lettre II* 

A Satin. 

Ovê me faites plaifîr de me pre£ 
fer fi fort , non feulement de vous 
écrire fouvent , mais encore de vous 
écrire de très-longues lettres. Je les ai 
julqu'ici ménagées ; en partie pour ne 
vous pas détourner de vos importantes 
occupations ; en partie détourné moi- 
même par lès miennes , qui , toutes fri- 
voles qu'elles font, ne laiflènt pas que 
d'ernbarafferl'eQnrit &de le fatiguer. 
D'ailleurs , je manquois de matière ; 
car je n'ai pas les avantages qu'avoit 
Ciceron , dont vous me propofèz l'e- 
xemple. Son génie étqit très-fertile , 
& le tems où il vivoir ne l'étoit pas 
moins , foit par la diverfité , foit par 
la grandeur des événement, qu'il four- 
nifloit en abondance. Pour moi , vous 
fçavez aflez , (ans , que je vous le di(ê , 
dans quelles bornes je me trouve" ref- 
ferré , fi je ne veux pas vous envoyer ' 
des lettre* it gens oxfeux , & qui s*ex#r- 

I- v 
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cent à écrire. Mais je n'imagine rîeà 
de moins convenable , quand je vous 
▼ois dans un camp , dans le tumulte 
& dans le bruit dvs armes , au milieu, 
des bataillons , des trompettes , cou- 
vert de Tueur & de pouffiere > & tout 
brûlé du foleil. Voilà mes excufes. Je 
ne fçais pas trop fi je voudrons que vous 
les trouvaffiez bonnes ; car la tendre-, 
amitié ne fçait point pardonner les cour- 
tes lettres , quelque jufle raifon que l'on 
ait eue de ne les pas faire plus Ion-: 
gués. Adieu. 
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A Paulin... 

^j Hacum juge difle r emnïent du bort^- 
heur des hommes. Pour moi , je n'eir 
eftime point de plus heureux que ce- 
lui qui jouit d'une grande & folide ré* 
putation , & qui fin* des fufrr âges de- 
là poûérité , goûte par avance toute la: 
gloire qu'elle lui deft:ne. Je l'avoue », 
f\ je Pavois fans ceffe lin tel prix de- 
vant les yeux , je n'aimerois rien tant 
qu'une douce & parfaite oilîveté. Car 
enfui je crois que tous- les hommes dox~ 
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▼ent avoir en vue , ou l'immortalité , 
ou la mort. Ceux qui prétendent à la 
première , ne peuvent trop s'appliquer , 
travailler trop. Ceux qui font réngnés 
à la féconde , ne peuvent trop Ce di- 
vertir , trop fè repofer. Ils ne doivent 
rien tant éviter que d'ufèr , par d'inu- 
tiles travaux , une vie déjà très-courte ; 
ce que je vois tous les jours arriver à 
bien des .gens que trompe une ingrate 
& malheur eu(e apparence de talens. Ils 
courent par un chemin rude & péni- 
ble Ce plonger dans un éternel oubli. 
Je vous communique des réflexions que 
je fais tous les jours , pour cefler de 
les faire , fi elles ne font pas de votre 
goût ; mais j'ai peine à le croire de 
Vous , dont Pefprit n'eft jamais occupé 
de rien que de grand & d'immortel* 
Adieu» 
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A Macruu 

3 E craîndrois fort que le plaidoyer 
qui accompagne cette lettre ne vour 
parfrt trop long , Vil n'étoft de telfcr 
dpece^qp'U ftmblc ooatameer & &ù> 
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plus d'une fois. Car chaque accu&tiont 
renferme en quelque foi te une caufèv 
Vous pourrez donc > par quelque en- 
droit eue vous commenciez , & en 
quelque endroit que vous en demeu-^ 
r-iez , reprendre votre leâure , ou com- 
me fi vous la commenciez , ou comme- 
û vous la continuiez , 8c me trouver 
long dans le cours de l'ouvrage , 8c 
très-court dans chaque partie» Adieu» 



Lettre W 

A Tyron. 

V Oo* faites bien de rendre la yaC? 
tice au je peuples de votre Gouverne- 
ment avec tant de douceur & de bonté. 
Je m'en informe , & très exactement, 
lia première partie de cette jufHce k 
c'eft d'honorer les perfonnes de condi- 
tion , & de vous faire tellement aimer 
des petits , qu'en même tems les grands 
vous chérifTenu La plupart de ceux qui 
font en place , dans la crainte qu'ils ont* 
qu'on ne les fbupçonne de donner à 
I faveur & au crédit- des plus puif- 
fans , patient pour malins , ou pour 
a voir l'esprit de travers» Je fçajs cora* 
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bien vous êtes éloigné de ce défaut ; 
mais je ne puis m* empêcher de joindre 
le confeil A la louange , & de vous ex- 
horter à vous conduire de telle forte » 
que vous conferviez, à chaque ordre ce 
qui lui eft dû. On ne peut les égaler , 
les mêler & les confondre , (ans tom- 
ber r>ar cette égalité même dans une 
injuftrce énorme. Adieu. 



Lettre VI» 

ACalvifius. 

T 

J. \Ar paffé tous ces derniers [ours. à 
eompofer , à lire dans la plus grande 
tranquillité du monde. Vous demandez 
comment cela Ce peut au milieu de 
Rome f Cétoit le temps des fpeâacles 
du C irque * qui ne me touchent pas » 
même légèrement. Je n'y trouve rien 
de nouveau , rien de varié , rien qu'il 
ne luffi.è d'avoir vu une fois. Ç'eft ce 
qui redouble l'étonnement où je fuis , 
que tant de milliers d T hommes aient là 
puérile pafîîon de revoir de tems en 
tems des chevaux qui courent , & des 
hommes qui conduisent des chariots. 
Encore s'ils prenoient plaifîr à la vis 
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tefle des chevaux , ou à TadrefTe des 
hommes « il y atiroit quelque raifon» 
Mais on ne s'attache aujourd'hui qu'à 
la couleur des habits de ceux qui com- 
battent. On ne regarde , on n'aime que- 
cette couleur. Si dans le milieu de la 
courfè ou du combat , on faifoit palier 
d'un côté la même couleur qui eft de 
l'autre , on verroit dans le moment leur 
inclination & leur? vœux fuivre cette 
même couleur , & abandonner les hom- 
mes & les chevaux qu'ils connoiflbient 
de loin j qu'ils appelloient par leurs 
noms ; tant une vile cafaque fait d'im- 
preflîon , je ne dis pas fur le petit peu- 
pie , plus vil encore que ces cafaques ; 
je dis même fur de fort honnêtes gens. 
.Quand je fonge qu'ils ne fe laflênt point* 
ide revoir , avec tant de goût & d'afli- 
dtiité , des chofes fi vaines , fi froides , 
êc qui reviennent fi fou vent , je trouve 
Uir plaifir fecret à n'être point fènfîble 
à ces bagatelles > & j'employe volon- 
tiers aux Belles-Lettres un loifir que- 
lles autres perdent dans de fi frivoles 
amufemens. Adieu» 
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Lettre VU. 

A "Romanus. 

▼ Ous me mandez que vous bâtit 
fèz. J'en fuis ravi. Mon apologie efl 
toute p' été. Je bâtis auffi , Se c'eft être 
fans doute fort raisonnable , que de faire 
ce que vous faites. Je vous reflemble . 
même en ce point > que vous bâtiflez 
près de la mer , moi près du lac de 
Cofme. J'ai fiir fes bords plufïeurs mai-: 
fons ; mais deux , entr'autres , me don-. * 
nent plus de plaifîr ; & par une fuite * 
néceffaire , plus d'embarras. L'une * bâ* 
rie à la façon de celles qu'on voit du 
c6té de Bayes , s'élève fur des rochers % . 
& domine le lac ; l'autre , bâtie de la 
même manière , le touche. J'appelle 
donc ordinairement celle là Tragédie » 
& celle-ci Comédie. La première * parce 
qu'elle a comme chauffé le Cothurne ; 
la féconde , parce qu'elle n'a qu'une 
chauflure plate. Elleyjont chacune leurs 
agrémens , & leur dlveffîté même en 
augmente la beauté pfour celui qui les 
pofTéde toutes deux. L'une jouit du lac 
ite plus près $ l'autre en a la vue plus 



ï^8 Les Lettres ve Pline ; 
étendue. Cella-là , bâtie comme en 
dëmi-cercle , embrafle une efpecë de 
golfe ; celle-ci , : par fà hauteur qui 
l'avance dans le lac , femble le parta- 
ger , & en former deux. Là 'vous avez 
une promenade droite , qui 9 par une 
longue allée , s'étend le long du riva- 
ge ; ici la promenade d'une très-fpa- 
cieufe allée tourne un peu. Les flots 
n'approchent point de la première de 
ces maifons , ils viennent fè brifèr contre 
la féconde. De celle-là , vous voyez 
pécher ; de celle-ci , vous pouvez pé- 
cher vous-même , fans fbrtir de votre 
chambre , & prefque fans fbrtir dé votre 
lit , d'où vous jettez vos hameçons com- 
med'un batteau. Voila ce qui m'oblige à 
idonner à chacune d'elles ce qui leur 
manque , en faveur de ce qu'elles ont. 
Mais pourquoi vous expliquer les rai- 
fbns dé ma conduite ? La votre vous les 
dira.de refte* Adieu*. 



*$?■ 
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Lettre VHt 

A Augurinus, 

J E crains que , G je commence à vous, 
louer , après avoir reçu de vous tant 
de louanges , il ne femble que je Congé 
plus à vous rendre grâces que jufticc 
Mais quand on en devroit juger ain/ï , 
tous vos ouvrages me paroiiïent ad- 
mirables, particulièrement ceux que 
vous avez compofés pour moi. Une 
même raifon fait, & que cela eft* St 
que cela me paroît de la forte ; c'eft 
que vous n'écrivez rien en faveur de 
voi amis , qu'avec le dernier foin , & 
que je ne lis rien de ce qui eft écrit 
en ma faveur, qu'avec la dernière pré^ 
vention. Adieu» 
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Lettre IX- 

À Colon* 

3 'Approuve fort que vous foyez fi 
vivement touché de la mort de Pom- 
peius Quintianus» Vos regrets font bien 
connoitre que vôtres amitié lui' furvir. 
Vous n'êtes pas comme la plupart de» 
hommes , qui n'aiment* que les vivans % 
on plutôt qui feignent de les aimer, 
& qui même ne fe contraignent à cette 
feinte que pour ceux qu'ils voyent dans 
la profpérité; car ils ne donnent gue- 
res plus de place dans leur mémoire 
aux malheureux qu'aux morts. Mais* 
pour vous, votre attachement eft à 
l'épreuve du tems % & votre Confiance 
en amitié eft fi forte, qu'elle ne peut 
jamais finir qu'avec vous. Auffi Quin- 
tianus étoit tel , qu'il méritoit d'être 
aimé, comme il aimoit lui-même. Il 
aimoit Ces amis dans la bonne fortune, 
il les foutenoit dans la inauvaife ; il les 
regrettoit dans le tombeau. D'ailleurs , 
que J& phyfionomie étoit honnête ! Que 
fon entretien étoit plein de difcrétion , 
Quel mélange judicieux de fageffe 3c 
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d'enjouement! Quel amour, quel goût 
pour les Lettres ! Quel refpeft & quel 
attachement pour un père qui lui re£-. 
fëmbloit fi Peu , & qui pourtant n'a 
point empêché Quintîanus d'être tou- 
jours aufli homme de bien, qu'il a éi£ 
bon fils! Mais pourquoi aigrir votre 
douleur ? Quoiqu'après tout, de la ma- 
nière dont vous l'aimiez, pendant qu'il 
vivoit, ce difcours vous doit plaire 
plus que mon filente, principalement 
dans la pensée où vous êtes que mes 
éloges peuvent illuflrer (à vie , étçn- 
drc (a mémoire, & lui rendre en quel- 
que forte cette même fleur d'âge à la- 
Îuelle il vient de vous être enlevé* 
idieu. 



LettheX. 

Tatited Pline** 

J 'Aurois grande envie de fuivre vo# 
leçons ; mais les (kngliers font fi rares 
ici, qu'il n'eft'pas poflîble d'accordée 

* Cette lettre eft une réponfe de Tacite 4 
la lettre ûxiéme du premier livre» 
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Minerve avec Diane , quoique , félon* 
vous, on les doive fervir toutes deux 
cnfemble. Il faut donc Ce contenter de* 
xiendre (es hommages a Minerve , 8c 
cela même avec ménagement , comme; 
il convient à la campagne., & l'été* 
J'ai compofé fur la route quelques ba- 
gatelles , & qui ne font bonnes qu'à 
efEicer : auffi n'y ai-]e donné d'autre 
application que celle qu'on donne en 
chemin aux cônverfations ordinaires. 
Depuis que ife fuis à ma terre, j'y aï 
ajouté quelque chofe, nayant pas trou- 
vé à propos de mVtacher à d'autre 
ouvrage. Je iaiflè donc repofer les 
poc/ies que vous' croyez ne pouvoir 
jamais être plus heureufement ache- 
vées qu'au milieu des forets & des 
bois; j'ai retouché une on deux pe- 
tites harangues.» quoique ce genre de 
travail (bit défa2réable,.rude , & tienne 
plus des fatigues que des glaifîrs de la: 
vie champêtre. Adieu. 



£**# 
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Le t ta e XL 

Pline d Geminius. 



f 'Ai reçu de vous une lettre d'autant 
plus charmante , qu'elle m'apprend que 
.vous fouhaiteriez fort quelque ouvrage 
de ma façon , ^u'on put inféier dans 
vos livres. Il Ce. préfer.tera un fulet \ 
foît celui que vous m indiquez , (oit 
un autre plus propre* U y a, dans ce- 
lui dont vous me parlez , des incon- 
véniens. Rcgar'ez-y bien, & vous les 
découvrirez. Je ne (ça vois pas qu'il y 
eût des Libraires à Lyon , & j'en ai eu 
4'autant plus depl.ifîr d'apprendre <] ne 
mes ouvrages s'y vendent. Je fuis bien 
aile qu'ils confervent dans ces pays 
étrangers la même faveur qu'ils Ce font 
attirée ici. Car je commence à conce- 
cevoir quelque opinion d'un ouvrage fur 
lequel des hommes de climats fî diffé» 
jrcfls fbjit de même avis. Adieu« 
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Lettre XII, 

A Junior* 

\J N père rcprenoit aigrement (on 
fils de ce qu'il faifoit trop de dépenfe 
en chevaux & en chiens. Le fils étant 
ibrti, je demandai au père: Dites-moi , 
je vous prie, n y ave\-vous jamais rien 
fait dont votre père eût lieu de vous re- 
prendre î Plus d'une fois, fans doute. Ne 
Vous échappe- 1 il pas f cuvent telle chofe, 
fur quoi votre fils , s'il étoit votre père , 
pous jiourroit faire la réprimande d àufli 
ion utre! Tous les hommes n' ont-ils pas 
leur foible ! Tel ne fe pardonne-t-il pas 
une chofeï Tel ne s'en pardonne-t-il pas 
une autre ? L'amitié qui nous lie , m'en- 
gage à vous écrire cette petite hiftoire*, 
pour vous communiquer , avec cet 
exemple, mes réflexions fur la trop 
grande févénté , afin que vous preniez 
garde à ne la pas outrer avec votre 
fils. Songez qu'il eft enfant, & que 
vous l'avez été, & ufèz de l'au'Oiité 
paternelle de telle forte que vous n'ou- 
bliez pas que vous êtes homme % & le 
g exe d'un homme. Adieut 
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L s t t n s X 1 1 U 

A Quadratus* 

Ç plaifîr & l'application avec les- 
quels vous avez lu les livres que j'aj 
faits fur la vengeance d'Helvidius , voue 
engagent 9 dîtes-vous , àmc prier avec 
d'autant plus d inûance , de vous man- 
der toutes les parti eu lai izés qui ne (ç 
trouvent pas dans mon ouvrage , op 
qui le regardent , & toute la conduite: 
de cette affaire ; dont vous n'avez pu 
avoir connoiflànce , parce que vous 
étiez alors encore trop jeune. AufEr 
tôt que Domitien eut été tué , je ju* 
geai 4 après y avoir férieufement penr 
£é , que l'occafîon étoit grande & bell* 
de pourfuivre les fcéiérats 9 de venger 
les innocens oppiioiés , & d'acquérir 
beaucoup de gloire. Entte grand nomr 
bre de crimes de différentes pertonnes f 
je n'en connoiffbis point déplus atroce 
que celui d'un Sénateur , qui , dans le 
jSénat même , avoit pourfuivi la mot* 
cl'un Sénateur , qui , api es avoir été 
Préteur., s'étoit attaqué à un Confu- 
laire ♦ qui iors mime qu'il qtoit Jue 
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ge , avoit trempé Tes mains dans Icùng 
d'un accufé. J'avois d'ailleurs été lié 
avec Hëlvidius d'une amitié auffi étroite 
qu'on le* pouvoit être avec un homme 
que la crainte des tems obligeoit à ca- 
cher dans la retraite un grand nom & 
de grandes vertus. J'avois toujours été 
ides amis d'Arria & de Fannia , dont 
Tune étoit la belle-mcre d'Helvidius 
pour avoir époufé fbn père , l'autre 
étoit la mère de (a belle-mere. Mais » 
après tout , les droits de l'amitié me 
déterminoient beaucoup moins que l'in- 
térêt public , l'indignité du fait , 6c 
l'importance défaire un exemple. Dans 
les premiers jours de la liberté recou- 
vrée , chacun , par des cris tumultueux 
& confus , avoit aufïî-tôt accablé qu'ac- 
cufé fes ennemis d'une moindre confé- 
dération. Pour moi je crus qu'il y 
auro t , & plus de fageiïe > & plus de 
courage à frire luccombcr un crimi- 
nel fi redoutable > (bus le poids , non 
de la haine commune , mais de (on 
propre crime. Lorfque le premier feu 
fut un peu rallenti , & que la colère » 
qui fe diflipoir de jour en jour , eut 
fait place à la jufiice , bien qu'alors je 
fuffe dans le dernier accablement par la 
perte que j'avois faite de ma femme 
dcp\ii« qutl^ues jours , j'envoye che* 

Ântéia a 
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Àntéîa , veuve d'Helvidius , & je la 
fiipplie de vouloir bien me venir voir» 
parce que mon deuil tout récent ne me 
permettent pas de fortir. Dès qu'elle 
fut entrée chez moi : J 9 ai réfolu y lut 
dis- je, de venger la mort de votre mariz 
portez-en la nouvelle d Arria &* à Fon- 
nia ( elles avoient été rappellées de leur, 
exil); confultei~vous , confilte^-les , &■ 
voye\fiyous voule\ me féconder dans mes 
entreprifes. Je n*ai pas befoin $y avoir 
de fécond; mais je ne fuis vas a£e\ ja- 
loux dje ma gloire , pour rejufer de vous 
en faire part. Anteia leur rapporte ce 
que je lui avois dit , & elles n'hé/itent 
pas. Le Sénat devoit fort à propos s'a£ 
îèmbler trois jours après. Je n'ai jamais 
rien fait fans en prendre l'avis de Co- 
rellius, que j'ai toujours regardé com- 
me le plus fage & le plus habile hom- 
me du fîecle. En cette occaiîon , je pris 
mon parti de mon chef, dans la crainte 
qu'il ne me détournât. Car il ne fe dé- 
terminoit pas aifement , & ne vouloit 
rien hafarder. Mais je ne pus gagner 
fur moi de ne lui pas communiquer 
mon defiein le jour même de l'exécu- 
tion , fans lui demander pourtant ce que 
j'en feroîs ; car je Içais par expérience » ' 
que , fur ce que vous avez bien réfolu 
de faire, il ne faut point confulter lot 
TomelU K 
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perfonnes dont les confèils deviennent 
pour vous des ordres. Je me rends an 
Sénat. J« demande permiflïon de par- 
fer. Je commence avec beaucoup d'ap- 
plaudiflement ;-mais dès que j'eus tracé 
le premier plan de l'accufàti'Mi que" 
j'eus laiffé entrevoir le coupable, fans 
pourtant le nommer encore , on s élevé 
contre moi <le tous cotés. L'un fê ré- 
crie : Sçachons qui ejl celui contre qui 
vous prétende^ faire cette pour 'faite extraor- 
dinaire? Qui ejt-ce donc que l'on accufe 
àinjiy avant que le Sénat Fait permis? 
Un autre ; Laife^ en fureté ceux. qui ont 
échappé. J'écoute fàtis me troubler, fans 
.m'étonner , tant la juftice de rentre- 
prifè a de force pour vous foutenir 
•dans l'exécution; tant il y a de diffé- 
rence pour vous -donaer de la con- 
fiance ou de la crainte, que les hom- 
mes ne veuillent pas que vous fafliez 
t cc que vous faites, ou qu'ils ne l'ap- 
prouvent pas. Il faudroit trop de tems 
pour vous raconter tout ce qu'il fut 
«lit iur.ee fiijet de part &d'autie. En*-, 
•fin le Çonful m'adi effant la parole : 
Pline , médit il , vous dire\ ce ijiCil vous 
plaira , quand votre tour d y omner fera, . 
venu. Vous ne me permettre^ , lui répon- 
dis- je, que ce que jufqu'ici vous na- 
9*1 téfuji à jerfonac. Je m'aiTieds > Sç 
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$n traita d'autres aflf.ti.es. Un Confu- 
laire de mes amis m'avertit tout bas, 
mais en termes fo.t p efTans , que je 
m'étois expofé avec trop de courage 
9c trop peu de prudence : il s'efforce 
de me détourner, il me gronde , il me 
prefle de me dé/lfter; il ajoute même 
que îe me rendrois par - là redoutable 
aux Empereurs à venir. Tant mieux, 
lui dis-je , pourvu que ce fait aux médians 
Empereurs. A peine celui-là m'a-t-ii 
quitté, qu'un autre revient à la charge. 
Quofe^-vous entreprendre * Pourquoi vous 
perdre ? A quels périls vous livre\-vous ? 
Incertain de ï 'avenir , pouve\-vous vous 
fier au préftnt ? Vous offenfe\ un Tréfo- 
rier de T épargne, &■ qui dans peu fera, 
Conful. D'ailleurs, de quel crédit, de 
quels amis n*ejt-il point appuyé ? 11 m'en 
nomme un dont les vues & la fidélit 
étoîent fort fufpedes , & qui , dans ce 
même tems, commandoit en Orient 
une armée fort puiflànte & d'une gran- 
de réputation* A tout cela, je repon- 
dois: 

/ai long-iems iQUxptfi ; fai rfflêclnfur tout*è 

Et fi la fortune l'ordonne ainfi, envour* 
fuivant la punition d'une aôlion infâme a 

. * Vert de l'Enéïfe dç Virgile, 

Rit 
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efuis tout prêt de porter la peine d*une 
adlion toute gloricufe. Enfin on commen- 
ça à opiner. Domitius Apollinaris, 
Conful défigné, parle: après lui, Fa- 
britius Vejento, Fabius Pofthumîus, 
Vedius Proculus , qui avoit époufé la 
mère de ma femme que je venois de 
perdre , & qui étoit collègue de Pu- 
blicius Certus , duquel il s'agiflbit ; en*, 
dite Ammius Flaccus. Tous font l'a-i 
pologie de Certus , comme fi je l'avoig 
nommé , quoique je n'euflè point en-, 
core prononcé (on nom. Tous entre- 
prennent de le juftifier d'une accufation 
générale, & qui ne tomboit encore (ùr 
pcrfbnne» Il n'eft pas néceffaire de vous 
raconter ce qu'ils dirent. Vous le trou- 
verez dans mes livres ; j'y ai rapporté 
leurs propres termes. Avidius Quietus 
& Tertullus Cornutus furent d'un (in- 
timent contraire. Quietus représenta 
que rien n'étoit plus injufie que de ne 
vouloir pas écouter les plaintes de ceux 
qui fe prétendent offenfés ; qu'il ne fal- 
loit donc pas priver Arria & Fannia du 
droit de fe plaindre , ni s'embarraflèr 
du rang de la perfonne , mais exami- 
ner la caufe. Cornutus remontra que 
les Confuls l'avoient donné pour tu- 
teur à la fille d'Helvidius , fur la der 
Biande que leur en firent & mère &lfl 
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Sâri de fa mère ; qu'il ne pouvoît en 
cette occafîon manquer aux devoirs de 
fà charge; mais que les rempliffant , il 
fçauroit régler fà douleur , & s'accom- 
moder à la modération de ces vertueu- 
(ks femmes, qui (e contentoient de faire 
fouvenir le Sénat de la cruelle flatte- 
rie de Certus , & de demander que fi 
on lui remettoit la peine due à fbn cri- 
me , il demeurât au moins noté par le 
Sénat, comme s'il l'avoit été par le 
Cenfèur. Alors Satrius Rufus, tenant 
je ne fçais quel milieu par des difcours 
ambigus : MeJJieurs , dit-il , je crois Pu- 
blicius Certus déshonorées* il n y ejlpasab~ 
fous. Il a été nommé par les amis d y Ar- 
ria &* de Fannia. Il a été nommé par les 
Jîens propres; &* nous ne devons point 
avoir ainquiétude dufuccès, puifque nous, 

Ciifommes prévenus avantageufementjpour 
i , nous Jerons fes Juges ; &* s'il ejt in- 
nocent ^ comme je veux le préfumer , &» 
comme je le crois , jufqu'â ce qu'il y ait 
quelque charge contre lui, vous pourrez 
ce me femhle, Vabfoudre. Chacun parla 
de cette forte à fbn tour. Le mien ar- 
rive. J'entre en matière de la façon 
que je Pai dit dans mon livre. Je ré- 
ponds à tout ce qu'on avoit avancé. Il 
ti'eft pas concevable avec quelle atten- 
tion , arec quels applaudiflemens ceux 
Kiij 
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même qui peu auparavant s'éleVoîent 
contre moi, reçurent tout ce que je 
dis ; tant fut fùbit le changement que 
produi/ît, ou l'importance de lacaufe, 
ou la force du difcours, ou le cou- 
rage de l'accufàteur. Je finis. Vejcnto 
commence à répondre» Perfonne ne le 
veut fouffrir ; on le trouble ; on l'in- 
terrompt, jufque-là qu'il s'écria : Je 
vous . fupplie,, Mejfieurs , de ne me pas 
forcer à implorer le fecours des Tribuns. 
Auffi-tot Muréna , Tribun , prenant la 
parole, dit qu'il luipermettoit de par- 
ler; mais on ne s'en éleva pas moins 
contre lui. Cependant le Conful ayant 
achevé d'appeller chacun par (on nom , 
8c de prendre les voix, congédie le Sé- 
nat, & laifle Vejento debout , & s'ef- 
forçant encore de haranguer. Il fit de 
grandes plaintes de ce traitement , qu'il 
appelloit injure , & s'appliquoit à cette 
occafîon ce vers d'Homère : 

Ces jeunu combattons infuUentta vieilUJfe*^ 

Il n'y eut prefque perfonne dans le Sé- 
nat qui ne vînt m'embraifèr, me bai- 
fer & me louer à l'envi, de ce qu'à 
mes rifques & périls i'avois eu la fer- 
meté de rétablir la coutume, fi iong- 

* Yersd'HQmerc, Iliade a* 
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temps Interrompue , de propofer au 
Sénat ce qu'on penfoit , & de le laver 
du reproche que lui» faifoient les au w 
tres ordres , que fa févérité n'étoit que- 
pour eux y & que les' Sénateurs (ça- 
voient bien y par une complaifance ré- 
ciproque, diflimuler & Ce pardonner 
leurs prévaticatiorfs. Tout ceci fe pafla 
en rabfence de Certùs. Car foit qu'il 1 
fè défiât de quelque chofe, foit ( coin- 1 
me on le difbit pour i'exeufer) qu'il 
fût indifpofé , il ne le trouva pas au 
Sénat. L'Empereur n'ordonna point 
que le Sénat achevât 1 inftru&ion du 
procès ; j'obtins* cependant ce" qtfe je* 
m'étois propofe. Le Collègue de Cer-* 
tus parvint au Confular auquel il avoit 
été deitiné ; mais un autre fut nommé 
à la place de Cértus. Ainfï arriva l'ac- 
cpmplîffement du vœu par lequel j'a- 
vois fini mon dffeours : Qiûil rende fous 
un très - bon Prince la récompenfe qu'il 
obtint Jous un très-méchant. Depuis' j'ai 
recueilli dans mes livres, le mieux que 
j'ai pu, tout ce que j'avois dit, & j'y 
ai ajouté beaucoup de choies nouvel- 
les. Il efl lurvenu par halard un évé- 
nement qui lemble ne rien tenir du ha- 
fard. Peu de jours après que cet ou- 
vrage fut devenu public , Certus tom- 
ba malade j. & rnQurut. J'ai ouï ait*- 
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que , pendant fà maladie , fbn imagina 2 
tion me repréfentoit fans ceffe à lui; 
que fans ceflè il croyoit me voir le 
pourfuivant l'épée à la main. Je n'ofè 
pas aflurer que cela (bit vrai ; mais il 
importe pour l'exemple que cela le pa- 
roifTe. Voilà une lettre , qui , fî vous 
fongez ce que c'eft qu'une lettre, ne 
vous paroitra pas moins longue que 
l'hiftoire de ce fait que vous avez lu 
dans mes livres. Mais vous ne vous en 
prendrez qu'à vous, qui ne vous êtes 
pas contenté des livres. Adieu. 



X Z T T n s XIV* 

A Tacite. 

Ovs n'êtes pas homme à vous en 
faire accroire, & moi je n'écris rien 
avec tant de fincérité , que ce que j'é- 
cris de vous. Je ne fçais G la poftérité 
aura pour nous quelque considération ; 
mais en vérité nous en méritons un peu. 
Je ne dis pas par notre efprit , il y auroit 
une lotte préfomption à le prétendre ; 
mais par notre application , par notre 
travail , par notre refpeft pour elle. 
Continuons notre route. Si par-là pe* 
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ïfe gens (ont arrivés au comble de la 
gloire & à l'immortalité , par - là du 
moins beaucoup font parvenus à fe ti- 
rer de l'obfcurité & de l'oubli. Adieu* 



Lettre XV. 

A Falcoiu 

J E m'étois réfugié dans ma terre de 
Tolcane pour être en liberté ; mais je 
ne puis y parvenir , même en Tofca- 
ne; tant je fuis perfécuté de tous cô- 
tés par les plaintes & par les requêtes 
des payfâns , que je lis avec plus de ré- 
pugnance encore que mesouvrages. Car 
je ne lis pas mes propres ouvrages trop 
volontiers. Je retouche quelques petits 
plaidoyers; travail qui, après un cer- 
tain tems, eft froid 8c défagréable. Ce- 
pendant on ne fe preflê pas plus de me 
rendre compte , que fi j'étois abfent. Je 
monte portant quelquefois à cheval ; je 
fais le père de famille , & je vi/ite par* 
tie de mes héritages , par forme de pro- 
menade & comme en courant. Pour 
vous , confervez , je vous prie , votre 
bonne coutume, 8c daignez informer 

Kv 
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un pauvre campagnard ce qui ie paflc 

à la ville. Adieu, 



Lettre XVI. 

A Mamilieir+ 

J E ne fins pas lurpris que vous ayeg 
pris tant de plaiiir à cette manière de 
chafle fi extraordinairement al ondante, 
que vous îervant du ûyle hîftoiique> 
Vous me mandez qu'on n peut compter 
le nombre des pièces de gibier que 
Vous avez tuées. Pour moi, je n'ai ni 
loiïïr , ni l'envie de chafle»*. Le loiiîr , 
parce que nous faifons vendanges ; l'en- 
vie, parce que ces vendanges font trop 
modiques. Mais je vous ferai voiturer, 
en guile de vin nouveau , de petits vers 
nouveaux de ma façon Vous me les 
demandez de fî bonne grâce, que je 
»' attendrai , pour vous les envoyer, 
que le premier moment où ils me pa- 
xoitront un peu épurés. Adieu, 



&h*&. 
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Le T t R £ XVIIr 

A Genitôr** 

J*Ai reçu la Lettre* où vous vous* 
plaignez du mortel ennui que vous 
avez eii à un repas , d'ailleurs très-fomp-' 
tueux , parce que des bouffons , des fous 
& des hommes voués à la débauche»? 
Voitigeoient fans cefïè autour dès tables. 
Ne voulez-vous donc jamais vous déb- 
rider le front/ A la vérité, je n'ai point 
de ces fortes de gens à mon fèrvice ; je 
tolère 4 pourtant ceux qtii en ont. Pour- 
quoi donc n'en ai-je point f C'eft que* 
s'il échappe à un proftitué quelque 
équivoque groffiere, à un bouflbn quei^ 
que mauvaife plaifanterie'j à un fou 
quelque* extravagance, cela ne me fajt 
aucun piaifîr, parce que cela ne me 
caufè aucune fiirp rite; Je vous dis ui* 
goût , & non pas une raifon. Aufli corn* 
bien croyez -vous qu'il y ait de per* 
fonnes qui regardent ^ comme imperti- 
nentes & comme inCûpportables beau- 
coup de chofes qui flous plaifent & qui 
nous enchantent.' Combien s'en trou,-* 
Se^t-il, q\ji, dès qu'un ledeur, dèîu 
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qu'un joueur d'inftrumens , ou un Co- 
médien paroit , prennent congé de la 
compagnie ; ou qui , s'ils demeurent à 
table, n'ont pas moins d'ennui que vous 
en ont fait foufrrir ces monftres ( car c'efl 
le nom que vous leur donnez ) ? Ayons 
donc de la complaisance pour les plaï- 
firs d'autrui , afin que l'on en ait pour 
les nôtres. Adieu* 



Lettre XVIII, 

A Salin, 

J E comprends par votre Lettre avec 
quel foin, quelle attention, quel ef- 
fort de mémoire vous avez lu mes ou» 
vrages. C'eft donc vous-même qui vous 
attirez un embarras , lorfque vous m'in- 
vitez & m'engagez à vous en commu- 
niquer le plus grand nombre que je 
pourrai. Je le ferai volontiers , mais 
îucceffivement & avec ordre. Je dois 
craindre de fatiguer par un travail trop 
afïîdu , & par la multitude des chofes , 
vné mémoire à laquelle je dois déjà 
tant ; & qu'après l'avoir fur chargée & 
comme accablée , je ne la force a laif» 
fa échapper chaque ouvrage» envoi** 
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lant les lui faire embraffer tous , & à 
quitter les premiers pour courir après 
les derniers. Adieu. 



Lettre XIX. 

A Rufin* 

Ous me mandez que, dans une de 
mes Lettres, vous avez lu que Virgi- 
nius Rufus ordonna qu'on gravât cet 
deux vers fur fon tombeau : 

Cygît qui , de Vzndex réprimant V attentat ; 
Voulut, nonfubjuguer, mais affranchir VEtati 

Vous le reprenez de l'avoir ordonné; 
Vous ajoutez, que Frontinus fit, fie 
bien mieux , & bien plus fagement » 
lorsqu'il défendit qu'on lui élevât au- 
cun tombeau. Vous finiflèz par me 
prier de vous dire ce que je penfe de 
tous les deux. J'ai parfaitement aimé 
l'un & l'autre, & j'ai plus admiré ce* 
lui que vous reprenez; mais je l'ad- 
mire jusqu'au point de ne pas croire 
que personne put jamais approcher de 
ià gloire ; & me voilà pourtant réduit 
à le jufiifier. Je vous avoue que tous 
ceux qui ont fait quelque çhofe de 
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frand & de mémorable, me paroifle/fû 
ignés non feub ment de pardon , mars 
même de louanges, lôrfqu'ils courent 
après l'immortalité, qu'ils s'efforcent 
c'éternifer par des épitaphes urr nom 
qui ne doit jamais périr. On aura peut* 
être peine à trouver un autre que Vir- 
ginius , qui , après avoir tout fait pour 
la gloire, ait parlé fi peu de ce qu'il 
a fait. J'en fuis un bon témoin. Quoi- 
que je fuffe très-avant dans Ton amitié 
& dans la confidence, je ne l'affamais 
entendu s'échapper à parler de foi 
qu'une feule fois. Il racontoit que Clu- 
vinus lui avoit un jour tenu ce dis- 
cours : Vous fçave^i Virginius, quelle, 
fidélité Von doit à ÏHiftoirt* Pardonne^- 
moi donc , je vous en fujrplïe ,ft vous lî- 
ft\ , dans celle que j'écris 9 quelque chofe 
que vous ne voudriez -pas y lire. A cela 
Virgînius lui répondit : Vous nefçave\ 
fdSy Cluvinus, que dans ce que j'ai fait * 
une de mes vues a- été de vous afurer ; 
à vous autres Hijloriens , la liberté. d'é* 
crire tout ce qu-il vous plairoit. Mais re- 
venons. Comparons-lui Frontinus , en 
cela même en quoi celui-ei vous pa- 
roît plus modéfte & plu? retenu. Ha 
défendu de lui élever un tombeau ; mais 
en quels termes a- t - il fait ce r te dé 1 
ftn&l La déjienfe iïun tombeau ,ejl .inw* 
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ïlle ; mon nom ne périra point , Ji ma rie 
eji digne de mémoire. Croyez- vous donc 
qu'il (bit plus modefte de donner à lire 
à tout l'univers, que la mémoire de 
notre nom durera, que de marquer par 
deux vers , dans un petit coin du mon- 
de , une a&ion que l'on a faite ? Ce n'efl 
pourtant pas mon de (Te in de blâmer le 
premier , mais de défendre le fécond ; 
& comment< le faire- plus folidement % 
qu'en luf comparant celui que vous lui 
avez préféré ? SI Ton s'en rapporte à 
moi , aucun des deux ne mérite de re- 
proches. Tous deux, avec une égale 
ardeur , mais par différente route, ont 
été à la gloire. L'un, lorsqu'il montre* 
la paillon pour des inscriptions qui lux 
étoient dues; l'autre, lorfqu'il aime 
mieux montrer qu'il les a méprifées» 
Adieu*. 



Lettre XX» 

A VenatûTi 

Otre Lettre m'a fait d'autant pïu# 
de plaiflr , qu'elle étoit plus longue» 
& qu'elle ne parloit que de mes ou* 
yrages. Je ae fuis point furpris qu'il* 
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vous plaîfent, puifque vous n'aîmë£ 
pas moins tout ce qui vient de moi, 
yie vous m'aimez moi-même. Je fuis 
ici principalement occupé à faire mes 
vendanges , modiques à la vérité , mais 
plus abondantes pourtant que je ne l'ef- 
pérois. Si toutefois c'eft faire vendan- 
ge , que de s'amufêr à cueillir un rai- 
fin , que de faire un tour à mon prefc 
foir , de goûter le via doux dans la 
cuve , & d'embarraffer mes domeftiques 
de ville, qui, pour avoir l'œil fur les 
campagnards, m'abandonnent à mes 
leôeurs & à mes fécrétaires. Adieu. 

Il =s 

L I T T R I XXI. 

A Sabinien. 

V Otre affranchi , contre qtî vous 
m*aviez dit que vous étiez en colère , 
m'eft venu trouver ; & profterné à mes 
pieds , il y eft demeuré collé , comme 
fi c'eut été fur les vôtres. Il a beaucoup 
pleuré , beaucoup prié ; il s'eft tu long- 
tems ; en un mot , il m'a perfuadé de 
Ion repentir. Je le crois véritablement 
corrigé , parce qu'il reconnoît fa faute* 
Je fçais que vous êtes irrité $ je fçais 
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que vous l'êtes avec raifon ; maïs jamais 
la modération n'eu plus louable , que 
quand l'indignation éft plus jufle. Vous 
avez aimé cet homme , & j'efpere que 
vous lui rendrez un jour votre bien- 
veillance; en attendant, il me fuffit 
que vous m'accordiez (on pardon» Vous 
pourrez, s'il y retourne, reprendre 
votre colère. Après s'être lai fiée dép- 
anner une fois , elle fera bien plus ex- 
cufàble. Donnez quelque chofe à fa jeu* 
neflè, à fes larmes, a votre douceur 
naturelle. Ne le tourmentez pas da- 
vantage , ne vous tourmentez plus vous- 
même; car doux & humain comme 
vous êtes , c'efl vous tourmenter que 
de vous fâcher. Je crains que je ne pa- 
roifle pas (upplier, mais exiger, fi }e 
joins mes (implications aux tiennes. Je 
les joindrai pourtant , avec d'autant plus 
d'inflance, que les réprimandes qu'il a 
reçues de moi , ont été plus févéres. 
Je lai menacé très-affirmativement de 
ne me plus jamais mêler de lui ; mais 
cela je ne l'ai dit que pour cet hom- 
me, qu'il falloit intimider, 8c non pas 
pour vous. Car peut-être ferai-je en- 
core une autre fois obligé de vous de- 
mander grâce, & vous de nie l'accor- 
der, fi la faute eft telle que nous puife 
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fions honnêtement, moi intercéder, & 
vous, pardonner. Adieu» 



L 



Lettre XXII* 

A Severe* 



i A maladie de Paflienus Paulus m*a 
donné de grandes allarmes , & par plus 
d'une raifon. C'eft un très -honnête 
homme, plein de probité & d'amitié 
pour moi, D ailleurs, dans fès écrits, 
il imite les anciens , il attrape leur air , 
al rend leurs beautés, & (iirtout celles 
de Properce , dont il deicend. G'eft 
, véritablement (on (àng, & il lui refîèm- 
ble parfaitement dans cequM'-ale-pttir 
diflingué. Si (es vers élégiaques vous 
tombent dans les mains , vous lirez c'es 
vers polis , tendres ,-agréables , & vrai- 
ment fortis dé la maison de Properce. 
Depuis peu , il s eft amule à la poëfîc 
lyrique , & il a dans ce genre copié 
Horace aufli heureufèmenr , qu'il a ren-. 
du parfaitement Properce dans l'autre. 
Ainfî, vous pourrez encore le prendre 
pour (on parent, (ï tant eft que la pa- 
renté influe quelque cho(e fur les étur 
ffes». Rien n'approche de$ grâces légén 
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res & de la variété dont fes écrits font 
pleins, 11 aime , comme s'il étoit pé- 
nétre d'amour ; il Ce plaint en homme 
défolé ; il loue avec une bonté char- 
mante ; il badine avec l'enjouement le 
plus délicat ; en un mot , il efl auffi 
parfait dans tous les genres que s'il n'ex- 
celloit que dans un feul». Un tel ami-, 
d'un fi rare génie , ne m'avoit pas moins 
rendu malade d'efprit , qu'il rétoit de 
corps» Enfin , nous fommes guéris tous 
deux. Réjouiflez-vous avec moi , avec 
les Lettres même, qui n'ont pas couru 
moins de danger pendant fà maladie , 
qu'elles tireront de gloire de (à fanté» 
Adieu* 
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A Maxime* 

JL L m'eft fouvent arrivé , quand j'a? 
plaidé , que les Centumvirs , après avoir 
gardé long-tems cet air de gavité Se 
d'autorité qui convient aux Juges, Ce 
lont fubitement levés tous enfemble, 
co;mne s'ils eufTent été tranfportés 8C 
forcés de me louer. J'ai, (ouvent rem- 
porté du Sénat toute la gloire que fa 
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pouvois defîrer. Maïs jamais rîen ne 
m'a tant fait de plaifir , que ce que me 
dit Corneille Tacite ces jours pafles. 
Il me contoit, qu'il s'étoit trouvé aux 
Ipedacles du Cirque , aflis auprès d'un 
Chevalier Romain ; qu'après une con- 
Yerfation fçavante & affez diverfïfiée , 
le Chevalier lui a voit demandé : Etes- 
vous d y Italie , ou de quelqu' autre Provin- 
ce? Qu'à cela Tacite avoit répondu: 
Vous me connoi[fe\ , tr j'en ai l'obliga- 
tion aux Belles -Lettres. Qu'auflî-tât, 
celui-ci reprit : Etes- vous Tacite , ou 
Pline ï Je ne puis vous exprimer com- 
bien je fuis touché que les Belles-Let- 
tres rappellent le fouvenir de ion nom 
& du mien , comme & ce n'étoient pas 
des noms d'hommes , mais les noms des 
Belles-Lettres même , & de ce que par 
elles nous fommes tous deux connut 
de gens qui d'ailleurs ne nous connoif- 
fent point» Il m'arriva dernièrement 
quelque chofè d'aflez fèmblable, J'é- 
tois à table auprès de Fabius Rufînus; 
très-diftinguéparfbn mérite. Au-deffus 
de lui étoit un de Ces compatriotes , & 
qui venoit d'arriver à Rome pour la 
première fois* Rufinus me montrant du 
doigt, lui dit : Vqye\-vous cet homme? 
Et enfuite il l'entretint de mon atta- 
chement aux Belles -Lettres, A quoi 
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l'autre répondit : Seroit-ce Pline ? J'a-; 
youe que je trouve en cela une grande 
récompense de mes travaux. Si Démo£ 
thene eut raifon de marquer tant de joie; 
de ce qu'une vieille femme d'Athènes 
L'avoit montré du doigt , en difant : 
Voilà Démojlhene , ne m'eft-il pas per-; 
mis de me réjouir du bruit que fait mon 
nom? Je m'en réjouis donc, & je ne 
m'en cache point: car je ne crains pas 
de paroître vain , lorfque je raconte » 
non ce que je penfè de moi , mais ce 
qu'en penftnt les autres, iur-tout à 
vous, qui ne portez envie à la gloire 
de perfonne, & qui êtes zélé pour la 
mienne» Adieu. 

1 ' J 

Litt&i XXIV* 

A Sdbinien. 

V Ou* m'avez fait plaifîr d'avoir S 
ma recommandation reçu dans votre 
maifon un affranchi que vous aimiez 
autrefois, & de lui avoir rendu vos 
bonnes grâces. Vous en aurez de la 
fatisfadion. Pour moi , j'en ai une gran- 
de , de vous voir traitable dans la ccH 
1ère, & dereconnoitre que vous ave*i 
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ou tant de déférence pour mes fenti- 
mens, ou tant d'égard pour mes priè- 
res. Je vous loue donc & vous remer- 
cie ; mais en même tems je vous con- 
seille d'avoir à l'avenir de l'indulgence 
pour les fautes de vos gens , quand mê- 
me ils manqoeroient d*interxeffeur au-, 
près de vous. Adieu. 



Lettre XX V. 

A Mamïlwu 

Ou$ vous plaignez d'être accablé 
des occupations que vous avez à l'ar- 
mée 4 & -comme S\ vous jouiffiez, d'un 
profond loifîr , vous lifez mes amufe- 
mens & mes folies. Vous les aimez, 
Vous les demandez , & vous ne me don- 
nez pas peu d'envie de ne m'en pas te- 
nir là. Car depuis que ces petits ou- 
vrages ont l'approbation d'un homme 
aufh fçavant , aulTi (âge * & furtout auflî 
Vrai que vous, je commence à croire 
^u'il peuvent me procurer , non feule- 
xnent du plaifir , mais même de la gloire* 
Je fuis maintenant chargé de quelque! 
caufes , qui véritablement ne m'embar- 
|ftflèntpas beauceug,inaJs toujours allez. 
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Dès que j'en ferai quitte ma Mufè re- 
tournera verfer Tes plus douces penfees 
dans le lein d'un homme fî prévenu 
pour elles. Vous ferez, voler nos moi- 
neaux & nos colombes parmi vos ai- 
gles % fî la bonne opinion que vous en 
avez, conçue répond à leur confiance» 
Que fî leur confiance les tromi e, vous 
les renfermerez, dans la cage & dans le 
nid. Adieu. 



Le r t km XXVI. 
A Lupercus. 

T 

J E croîs n'aroir pas mal rencontré ^ 
quand j'ai dit d'un Orateur de notre 
tems y qui a beaucoup de juftefTe & d'e- 
xaditude, mais peu a 'élévation & de 
feu : Il n'a qu'un défaut 9 c'ejl de n'en 
avoir point. L'Orateur doit s'élever , 
prendra lfeflbr , quelquefois entrer en 
fureur & «'abandonner, fbuvent meme 
cito) er le précipice. Il n'eft ordinaire- 
ment rien de haut & d'élevé , qui ne 
fojt tout près d'un abîme. Le chemin 
eu plus fiir par les plaines , mais il efl 

* Les igl^étoicntlcicnfeignç$det»xxn^U 
JU>mainc*« 
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plus bas & plus obfcur. Ceux qui ram- 
pent ne rifquent point de tomber, com- 
me ceux qui courent , mais il n'y a 
pour ceux-là nulle gloire à ne tomber 
pas ; ceux - ci en acquièrent même en 
tombant. Les écueils, entre lesquels 
il faut prendre (à route dans l'éloquen- 
ce , en font tout le prix , ainfî que de 
beaucoup d'autres arts* Voyez quelles 
acclamations reçoivent nos danfeurs de 
corde , lorfque leur chute paroît iné- 
vitable. Nous donnons notre admira- 
tion principalement à ce qui arrive 
contre notre attente , à ce qui a été 
heureufement hafàrdé; & pour s'expri- 
mer encore mieux avec les Grecs, à 
ce qui étonne & eu. accompagné de 

Îràndes difficultés. C'efi pourquoi l'a- 
reflè du Pilote n'eft point remarquée 
dans la bonace , comme dans la tem- 
pête. Dans la bonace , il entre au port, 
(ans que perfonne l'admire , le loue , y 
prenne garde ; mais quand les cordages 
tendus font des fifflemens, que le mât 
plie, que le gouvernail gémit, c'eft 
alors qu'on s'écrie fur l'habileté du Pi* 
lote, & qu'on le compare aux Dieux 
de la mer. Pourquoi ce difeours ? C'eft 
qu'il me femble que vous avez remar- 
qué dans mes écrits quelques endroits 
gue vous croyez enflés^ & que je crpyois 

lùblimes, j 
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ïùblimes ; qui vous paroiiïent témérai- 
res , & à moi hardis ; que vous traitez 
de fuperflus, & moi de pleins. Il y a 
bien de la différence , que vos noces 
tombent fur des chofès remarquables > 
ou fur des choies défectueuses. Chacun 
eft frappé de tout ce qui a de l'éléva- 
tion ou de "la faillie; mais on a be- 
foin d'un difcernemeftt délicat pour ju- 
ger fi c'eft magnificence ou faujTe gran- 
deur, hauteur régulière, ou hauteur 
monftrueufç. Et pour consulter d'abord 
Homère , qui peut ignorer comment il 
içait prendre un ftyle tantôt noble » 
tantôt fimple ? 

La terre s'en ébranle 9 & TOlimpe en mugit* 

Dans un autre endroit x 

Ht comme des torrent qui tombent des montagnes* 
Remplirent Us vallons , inondent les campagnes» 

Mais il faut une balance 8c un poids 
bien juftes , pour connoître il ces chofès 
font énormes & incroyables, ou magni- 
fiques 8c divines. Ce n'eft pas que je 
m'imagine avoir dit, ou pouvoir dire 
rien de femblable. Je ne fuis pas fi ex- 
travagant ; je veux feulement faire en- 
tendre qu'il faut s'abandonner quelque* 

* Homère , dans l'Iliade. 

Tome )/• % - h 
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fois à l'éloquence , & ne pas renfermer 
dans un trop petit cercle les mouve- 
mens impétueux d'un grand génie. Mais 
( dit-on ) il y a une grande différence 
entre les Poètes & les Orateurs, Com- 
me Il effectivement Cicéron étoit moins 
hardi. Je ne m'arrête point à en rap- 
porter de preuves; car, à fon égard, 
il n'y a pas à douter ; mais Démo-*, 
flhène lui-même , cette règle & ce mo- 
dèle du parfait Orateur , Ce contraint- 
il, & fê modére-t-il beaucoup, lors- 
qu'il dit ce qui eft fi connu? hom- 
mes perfides , adulateurs 6* pefies publia 
Jues ! Et encore; Car je n'ai pas forti- 
\è cette Ville avec de la pierre ou de la 
brique . . ♦ . Et peu après , Tai propofé 
tout ceci pour la défenfe de VAttique , &• 
le vous ai indiqué toutes les rejfources que 

fouvoit fuggérer la prudence. Et ailleurs , 
} our moi x Meffieurs y je crois, £> je le 
jure par les Dieux immortels , que ces heu- 
reuxfuccès Vont enivré» Mais qu'y a-t-il 
de plus hardi que cet emportement fi 
beau & fi long ! Car une cruelle maladie 

défoie la Grèce Que dire de cet 

-endroit plus court , mais où il n'y a 
pas moins de hardieffe? Alors Usjiffle* 
mens dufuperbe Python qui vous mena* 
foit, ne m'effrayèrent poinu Ce que je 
yais rapporter eu du même caraâere ; 
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liftais quand le brigandage 6* le crime élè- 
vent quelqu'un comme Philippe , le premier 
échec , le premier choc le renversent &• le 
Irifent. Cet endroit eft à-peu-près fèm- 
blable : Retranché de ht Société par tous 
les Tribunaux de la Ville ... Et enfiiite : 

m Vous ave\ renfermé dans votre cœur lapi-* 
tié que Von a d'eux ordinairement. Que 
dis-je, vous l'ave^ tout-à-fait étouffée/Ne 
vousfiatte\ donc pas de trouver une retraite 
dans des ports que vous ave\ fermés* &• que 
vous ave\ remplis d'écueils. Il avoitdéja 
dit : Je crains qu'il nefemble à quelaues- 
uns, que vous pirene\ plaifir à fortifier le 
méchant citoyen ; car tout méchant homme 
efl toujours foïble de lui même. Et plus 
bas : Je ne vois pour lui aucune de cesref- 

fources, aucun afyle ouvert. Jen'apperçois 
que précipices , que gouffres , qu'abîmes. 
Ce n'eft pas encore allez : Carjenepenfe 
pas, Mejpeurs, que nos ancêtres aient éta- 
bli cet ordre dans les jugemens, afin de 
donner moyen aux gens d'un tel cara&ere 
de s'y maintenir Jloriffans ; mais afin de les 
contenir , de les punir , d'empêcher queper' 

fonne ne les imitât 6* n'eût envie de fe por- 
ter au crime. Et encore : «Si donc c'ejl un 
artifan de toute forte de méchancetés , s'il en 
tient boutique ouverte , & s'il en trafique • • 
Et mille autres pareils, pour paffer 

.jceuxqu'Efchifle appelle des monûres* 
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& non des paroles. Je parle contre motj 
quand j'obferve que ces exprefïîons mê- 
me lui ont été reprochées , mais voyez > 
je vous prie » de combien celui qui efl 
critiqué eft au-deflus de (on cenfèur , 
6c au-deflus précifément par ces mêmes 
endroits. Car dans les autres paroit fa 
force ; dans ceux-ci fa grandeur. Mais 
Efchine lui-même a-t^il évité ce qu'il 
reprend dans Démofthène ï Car il faut , 
Meffieurs , que l'Orateur ïf la Loi tien" 
tient le même langage; mais quand la Loi 
parle d'une manière, b l'Orateur de l * au- 
tre y on doit donner fonfufjrage â V équité 
de la Loi , cr non à l'impudence de l'Ora~ 
teur. Ailleurs : // explique enfuite tout le 
dejjein de cacher fon vol à la faveur du 
Décret^ lorfqu'ily exprime que les Dé~ 
•mités d'Orée avoient donné les cinq ta- 
uns , non à vous , mais â Callias ; &» 
afin que vous foyef{ perfuadés que je dis 
vrai, laijfant à part la vaine parade des 

Îaleres d trois rangs de rames , &* toute 
i pompe de ce Décret, life\. Et dans un 
autre endroit : Et nefouffre\pas qu'il vous 
égare dans de vains dijeours contre le pré" 
'varicateur , . • Ce qu'il a fi fort approu- 
vé qu'il le répète : Mais vous tenant 
fermes fur ce point , écarte^ tous ces ma- 
lins dijeours , '&» foyer attentifs â l'obfer- 
PCX fuand il fort de la quejlion. Eu -il 
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jpïus Ample & plus modefte, quand il 
dit ! Mais chaque jour vous nous faites 
de nouvelles plaies , ù* prenez bien plus 
de fiin du fuccès de vos harangues, que 
dufalut de la République. Il le prend 
ici fur un bien plus haut ton : Ne chaf- 
fere^-vous point cette pejie commune de la 
Grèce? & ne vous faifire^-vous point de 
lui comme d*un pirate qui va en courfefut 
larépubliquefiottante ? Et beaucoup d'au- 
tres. Je m'attends que tous allez lan- 
cer fur quelques endroits de cette Let- 
tre , les mêmes traits que vous avez 
lancés fur les ouvrages de ma façon , 
que j'effaye de jufiifier. Par exemple , 
vous n'approuverez point le gouvernail 
qui gémit ; le Pilote comparé aux Dieux 
de la met ; car je m'apperçois qu'en vou- 
lant excufèr ce que vous aviez criti-. 
que , j'y fuis retombé. Mais faites main- 
baffe tant qu'il vous plaira , pourvu que 
dès maintenant vous me donniez un 
Jour où nous puiflions traiter de vive 
voix la queftion , tant de vos ancienne* 
que de vos nouvelles critiques. Car ou 
vous me rendrez moins téméraire , ou 
je vous rendrai plus. hardi* Adieu. 



Lîij 
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L B T T * E XXVII. 

A Paternus. 



1 



'Ai fbuvent fènti, mais jamais tant 
eue ces jours paffés , la force, la gran- 
deur, la majefté, la divinité de l'Hit 
toirc. Quelqu'un avoit lu en public 
une relation très-fïncere , & en avoit 
réfèrvé une partie pour un autre jour; 
Plusieurs de fès amis fê détachent & 
viennent le fûpplier, le conjurer de ne 
point lire le refte ; tant ceux qui n'a- 
Voient pas rougi de faire ce qu'ils en- 
tendoient, rougiflbient d'entendre ce 
qu'ils avoient fait. Il accorda ce qu'on 
lui demandoit, & il le pouvoit fans 
trahir la vérité. Cependant l'hiftoire 
demeure aufli-bien que l'adion , & elle 
demeurera & fera lue avec d'autant plus 
d'empreflèment , que ce ne fera pas fï- 
tAt qu'on le voudroit. Car rien ne pi- 
que tant la curiofîté des hommes, que 
de la fufpcndre. Adieu. 
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^■. III M . I M à» 

Lettre XXVIII. 

A Romonus 

X-jNfin j|ai reçu trois de vos Let- 
tres à la fois, toutes très-polies, plei- 
nes d'amitié , & telles que je les devois 
efpérer de vous, fur- tout après les 
avoir fi long-tems attendues. Par Tune, 
vous me chargez d'une fort agréable 
commiffion , de faire porter vos Let- 
tres à Plotine, cette femme H refpec- 
tabte par fès vertus. Vous ferez obéi. 
Enfuite vous me recommandez Popilius 
Artemifîus. J'ai fatisfait dans le moment 
à ce qu'il fouhaitoit. Vous me marquez 
aufïi que vos vendanges n'ont pas été 
heureufès. Notre fort de ce côté - là , 
quoique nos climats foient fort diffé- 
rons, a été fèmblable. Par la féconde, 
vous me mandez que tantôt vous dic- 
tez, tantôt vous écrivez beaucoup de 
chofes qui me rendent prêtent à votre 
efprit. Je vous en remercie, & je vous 
en remerderois davantage , fi vous aviez 
bien voulu me communiquer ce que 
vous diâez , otf Qe'i£ue v °us écrivez. 
Et il 7 avoit de k juftice que, GOJft- 
L uij 
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me je vous ai fait part de mes écrits ; 
Tous me f îffiex part des vôtres , quand 
me me d'autres que moi en (croient le 
iu<et. Vous me promettez , en fimflîmt, 
qu'auffi-tot que vous aurez appris le 
plan de vie que je me fuis propose.» 
Tous vous déroberez à toutes vos afrai- 
Tes domeftiques pour yovs rendre ici. 
Regardez-vous donc déjà comme en- 
gagé & comme lié avec des nœuds qu'il 
n'eu pas pofCble de rompre. Enfin , dans 
la dernière, vous m'écrivez que vous 
avez reçu mon plaidoyer pour Clarius , 
te qu'il vous a paru plus ample que 
quand vous me l'avez entendu pronon- 
cer. Il eu vrai qu'il eft plus ample ; je 
l'ai depuis beaucoup augmenté. Vous 
ajoutez que vous m'avez écrit d'autres 
Lettres un peu plus travaillées. Vous 
demandez fi je les ai reçues : Non , fit 
je meurs d'envie de les recevoir. Ne 
manquez donc pas de me les envoyer 
à la première occafîon , avec les inté- 
rêts du retardement. Je ne vous les 
compterai ( & je ne le puis à moins ) 

3ue fur le pied de douze pour cent* 
idicut 
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Lettre XXIX; 

A Rullkus. 

C. 
Omme il vaut mieux excelle? en 
une chofe, que d'être médiocre dans 
plusieurs 5 aufli vaut-il mieux être mé* 
diocre dans plusieurs , lorsqu'on ne peut 
être excellent dans une feule. C'eft ce 
que j'éprouve ; car , dans cette vue , je 
me fuis appliqué à diflferens genres d'ér 
tude , n'ofànt faire aflèz de fond fut 
le progrès que j'ai fait dans aucune en 
particulier. Quand donc vous lirez di- 
vers ouvrages de ma façon , ayez pour 
chacun l'indulgence que leur nombre 
vous demande. EuVil jufte que , dans les 
autres arts , le nombre d'ouvrages fèr- 
ve d'excufès ? & que pour les lettres , 
où il eft bien plus difficile d ? arriver à 
la perfection , nous établirons une loi 
plus dure? Mais ne dois- je point vous 
paroitre ingrat, lorfque je vous prie 
d'excufer ? Car fî vous recevez les der- 
niers ouvrages avec la même bonté que 
le premiers, je dois attendre des élo- 
ges, plutôt que demander grâce. Il me 
fuffit pourtant qu'on me fafTé grace t 
Adieu. L y 
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Lettre XXX. 

A Geminius* 

' Y Ou s louez fouvent dans vos con- 
ventions, & aujourd'hui dans vos let- 
tres , votre ami Nonius , pour (à libé- 
ralité envers certaines perfonnes. Je le 
loue auffi , pourvu qu'il ne la renfer- 
me pas dans ces perfonnes. Je veux 
ri'un homme vraiment libéral donne 
fa patrie, à Ces proches , à Ces alliés , 
à Ces amis ; mais à Ces amis gui (ont 
dans le befoin , & non comme ces gens 
qui ne donnent jamais tant qu'à ceux 
qui peuvent donner le plus. Ce n'efl 
pas là , félon moi , répandre Con bien : 
c'eft, avec des préfens qui cachent l'ha- 
meçon & la gluë , dérober le bien d'au- 
trui. Il y a 6es perfonnes d'un carac- 
tère fçmblable , qui ne donnent à l'un 
que ce qu'ils enlèvent à l'autre, & qui 
vont à la réputation de libéralité par 
l'avarice. Là première règle , c'eft d'être 
content de ce que l'on a ; après cela , 
d'embrafler , comme dans un cercle , 
felon Tordre que la fbciété prefcrit , 
gous ceux qui ont befoin de proteâioa 
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S cPaffiflance. Si votre ami fuît ces 
règles, on ne peut trop le louer. S'il 
en obferve feulement quelques-unes , il 
mérite moins d'éloges ; mais il en mé- 
rite toujours. Un modèle de libéralité, 
même imparfaite , eft aujourd'hui fi ra- 
re , la fureur d'amafler a tellement faifi 
les hommes , qu'on diroit qu'ils ne pof- 
fédent pas leurs richeffes , mais qu'ils 
en font pofledés* Adieu* 
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Lettre XXXI. 
A Sardus. 



' Epuis que je vous aï quitté , je 
n'en ai pas moins été avec vous. J'ai 
lu votre livre ; & pour ne vous point 
mentir , j'ai lu particulièrement les en- 
droits ou vous parlez de moi , 8c dans 
lefquels vous vous êtes infiniment éten- 
du. Quelle abondance ! quelle variété ! 
Combien fur un même fûjet de chofes , 
qui , (ans ê$re les mêmes , ne (ont pour- 
tant pas différentes ? Mêlerai-je mes élo- 
ges à mes remercimens l Je ne puis affez 
dignement m'acquitter , ni de l'un , ni 
de l'autre; & G je le pouvois , je crain- 
dfpis qull n'y eut de la vanité à vous 
L vj 
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louer d un ouvrage dont je vous remôr? 
cierois. J'ajouterai feulement que tout 
m'a paru d'autant plus parfait, qu'il 
xn'étoit plus agréable ; & qu'il m'a été 
d'autant plus agréable , qu'il étoit plus 
parfait. Adieu» 



Litt&z XXXII. 

A Titien. 

\JUt faites-ivous ? Que prétendez^ 
tous faire dans la fuite ! Pour moi , je 
mené une vie très-délicieufe , c'e/t-à- 
dire, très-oifive. De-là vient que je ne 
Veux point écrire de longues Lettres » 
mais que j'aime fort à en lire. Je donne 
l'un à mon indolence > l'autre à mon 
oifîveté. Car rien n'eft fi pareflèux qu'un 
homme indolent, & rien de fi curieux 
qu'un homme oifif. Adieu# 
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Lettre XXXIII. 

A Caninius* 

J 'Ai découvert un fiijet de Poème.' 
C'eft une hiftoire , mais qui a tout l'air 
d'une fable. II mérite d'être traité par 
un homme comme tous , qui ait l'efc 
prit agréable , élevé , poétique. J'en a! 
fait la découverte à table, où chacun 
contoit à l'envi fon prodige. L'auteur 
palHs pour très-fidèle , quoiqu'à vrai 
dire , qu'importe la fidélité à un Poète ! 
Cependant c'eft un Auteur tel, que 
vous ne réfuteriez pas de lui ajouter 
foi, û vous écriviez PHifloire. Près 
de la colonie d'Hippone , qui eft en 
Afrique , fur le bord delà mer , on voit 
un étang navigable , d'où fort un ca- 
nal , qui , comme un fleuve , entre dans 
ia mer , ou retourne à l'étang même , 
félon que le flux l'entraîne , ou que le 
reflux le repouflc. La pcche , la navi- 
gation, le bain, y font des plaifirs de 
tous les âges , fur-tout des enfans , que 
leur inclination porte au divertifle- 
ment & à l'oifiveté. Entr'eux, ils met- 
tent l'honneur & le mérite à quitter de 
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plus loin le rivage ; & celui qui s'en 
éloigne le plus , & qui devance tous 
les autres, en eft le vainqueur. Dans 
cette forte de combat , un enfant plus 
hardi que fès compagnons , s'étantfort 
avancé , un Dauphin fe préfente , 8c 
tantôt le précède, tantôt le fuit, tan- 
tôt tourne autour de lui ; enfin charge 
l'enfant fur fon dos , puis le remet à 
l'eau; une autre fois le reprend, 8c 
l'emporte tout tremblant, d'abord en 
pleine mer ; mais peu après il revient 
a terre , & le rend au rivage & à (es 
compagnons. Le bruit s'en répand dans 
la colonie. Chacun y court , chacun re- 
garde cet enfant comme une merveille ; 
on ne peut fe lafler de l'interroger, 
de l'entendre , de raconter ce qui s'efi 
paffé. Le lendemain, tout le peuple 
court au rivage. Ils ont tous les yeux 
fur la mer , ou fur ce qu'ils prennent 
pour elle ; les enfans fe mettent à la 
nage, & parmi eux celui dont je vous 
parle, mais avec plus de retenue. Le 
Dauphin revient à la même heure , 8c 
s'adreife au même enfant. Celui-ci prend 
la fuite avec les autres. Le Dauphin , 
comme s'il vouloit le rappeller & l'in- 
viter, faute , plonge , & fait cent tours 
différens. Le jour fuivant , celui d'après, 
& plufieurs autre* de fuite , même ebofe 
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arrive , jusqu'à ce que ces gens , nour- 
ris fur la mer , fe font une honte de 
leur crainte. Ils approchent le Dau- 
phin , ils l'appellent , ils fe jouent avec 
lui, ils le touchent, il fe laifle manier. 
Cette épreuve les encourage, fur- tout 
l'enfant qui le premier en avoit couru 
le rifque ; il nage auprès du Dauphin, 
& faute fur fon dos. Il eft porté & rap- 
porté ; il fè croit reconnu & aimé , il 
aime auffi ; ni lun ni l'autre n'a de 
peur, ni n'en donne. La confiance de 
celui-là augmente , & en même teins 
la docilité de celui-ci; les autres en- 
fans même l'accompagnent en nageant , 
& l'animent par 'leurs cris & par leurs 
difcours. Avec ce Dauphin en étoit un 
autre ( & ceci n'eft pas moins merveil- 
leux ) , qui ne fèrvoit que de compa- 
gnon & de Ipe&ateur. Il ne faifoit , il 
ne fouffroit rien de femblable ; mais il 
menoit & ramenoit l'autre , comme les 
enfans menoiçnt & ramenoient leur ca- 
marade. Il eft incroyable , mais pour- 
tant il n'eft pas moins vrai que tout ce 
qui vient, d'être dit, que ce Dauphin, 
qui jouoit avec cet enfant , & qui le 
portoit , avoit coutume de venir à ter- 
re ; & qu'après s'être féché (ur le fable % 
lorfqu'il venoit à fentir la chaleur, il 
fe rejettoit à la mer. Il eu certain qu'Oct 
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tavius Avitus , Lieutenant du Procon- 
fui, emporté par une vaine (uperftition, 
prit le tems que le Dauphin étoit fur 
le rivage pour faire répandre fur lui 
des parfums, & que la nouveauté de 
cette odeur le mit en fuite & le fit fàu- 
ver dans la mer. Plusieurs jours s'écou- 
lèrent depuis fans qu'il parût. Enfin il 
revint , d'abord languiiïânt & trille ; de 
peu après , ayant repris fès premières 
forces, il recommença fès jeux & fes 
tours ordinaires. Tous les Magifirat? 
des lieux circonvoifins s'emprefTbient 
d'accourir à ce fpedacle. Leur arrivée 
& leur féjour engageoient cette ville, 
qui n'eft pas déjà trop riche , à de nou- 
velles dépenfès , qui achevoient de Fé- 
puifer. Ce concours de monde y troû- 
bloit d'ailleurs & y dérangeoit tout. On 
prit donc le parti de tuer fècrettement 
le Dauphin qu'on venoit voir. Avec 
quels fèntimens ne pleurerez- vous point 
fon fortf Avec quelles exprefllons, 
avec quelles figures n'enrichirez-vous 
point , ne relèverez- vous point cette 
fciftoire, quoiqu'il ne fbit pas befbin 
de votre art pour l'augmenter ou Fem- 
bellir , & qu'il fuffifè de ne rien 6ter 
i la vérité/ Adieu. 
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Lettre XXXIV» 

A Suétone* 

Irez-moi d'un embarras. J'ap-? 
prends que je lis mal les vers. Pour les 
harangues , Je les lis aflez bien , & de-là 
Vient que je réuflk moins à la leâure 
des poëfîes. J'ai donc envie d'eflayer 
d'en faire lire par mon affranchi quel- 
ques-unes dont je veux donner la lec- 
ture à mes amis; ce que j'ai choifî lui 
eft même familier* Je fçais qu'il ne lira 
pas parfaitement , mais ce fera toujours 
beaucoup mieux que moi , pourvu qu'il 
ne Ce trouble pas; car il efl auffi nou- 
veau leâeur que moi nouveau poètes 
Ce qui m'embarrafle , c'efl le personna- 
ge qu'il me faudra foire pendant qu'il 
lira. Dois-je demeurer affis , les yeu* 
bailles , muet , & comme un homme 
qui n'eft là que pour entendre ! Ott 
bien dois-je , comme font quelques-uns* 
accompagner de l'œil, de la main, 
d'un petit bruit, ce qu'il lira? Maisjè 
ne (qais pas mieux battre la mefure que 
lire. Je vous le répète donc , tirez-moi 
Rembarras, & »*éçrivei fincérement 
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s'il vaut encore mieux lire très-mal, 
que de faire ou ne pas faire ce que je 
tous dis. Adieu. 



Lettre XXXV. 
A Oppius. 

T 

J *Ai reçu le livre que vous m'ave* 
envoyé : je vous en remercie. Il m'a 
trouvé dans une conjoncture où je fuis 
accablé d'affaires , & par cette raifon , 
je ne l'ai pas encore lu , quoique d'ail* 
leurs on ne puifle en avoir plus d'en- 
vie. Mais je dois ce refpeâ aux Belles* 
Lertres & à vos écrits , de croire que je 
ne pourrois » (ans une eipece d'irréli- 
gion , en approcher avec un efprit qui 
ne feroit pas entièrement dégagé. J'ap- 
prouve fort votre application à retou- 
cher vos écrits : cette exactitude a pour* 
tant Ces bornes. Trop polir , c'efè plu- 
tôt affaiblir que perfectionner une pièce. 
D'ailleurs cela détourne de ceux qu'on 
cntreprendroit. Ain/î , cette délicatefli 
exceJîve n'achevé point nos anciens 
ouvrages , & nous empêche d'en com- 
mencer de nouveaux. Adieu, 
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Lettre XXXVI. 

A Fufcuié 

Ou s demandez comment je réglé 
ma journée en Eté dans ma terre de 
Tofcane ? Je m'éveille quand je puis , 
d'ordinaire à fèpt heures, quelquefois 
auparavant, & rarement plus tard. Je 
tiens mes fenêtres fermées ; car le /î- 
lence & les ténèbres Soutiennent l'e£ 
prit , qui , n'étant point diffipé par des 
objets qui le peuvent emporter, demeure 
libre & tout entier. Je ne veux pas aflîi- 
jettir monefprit à mes yeux; j'aiïujet- 
tis mes yeux à mon efprit ; car ils ne 
vcyent que ce qu'il voit, tant qu'ils ne 
foift pas diftraits par autre chofe. Si 
j'ai quelque ouvrage commencé , je 
m'en occupe ; je range juiqu'aux paro- 
les, comme /î j'écrivois & corrigeons , 
tantôt plus , tantôt moins , félon que je 
me trouve plus ou moins de facilité à 
composer & à retenir. J'appelle un Se- 
crétaire , je fais ouvrir les fenêtres , 8c 
je dide ce que j'ai compofé. 11 s'en re- 
tourne , je le rappelle encore une fois»' 
£ je le rtnvoye» Dix ou onze heures 
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venues (car cela n'eft pas toujours A 
faite & fi réglé ) je me levé; & felôli 
le tems qu'il fait , je me promené dans 
«ne allée, ou dans une galerie ,.& j'a- 
chève , ou je dicte le refle de ce que je 
me fuis prOpotë. Enfùite je monte dam 
une thaife ; & là , mon attention s'etaflt 
ranimée parle changement, je continue 
à faire ce que j'avois commencé pendant 
que j'etois couché ou que je me pro- 
menois. Ënfuite je dors un peu, puis 
je me promené : après-» je lis à haute 
voix quelque Harangue Grecque ou La- 
tine y non tant pour me fortifier la voix 
que la poitrine, quoique la voix elle- 
même ne laifle pas d'y gagner. Je me 
promené encore une fois ; oh me frotte 
d'huiles ; je fais quelque exercice ; je 
me baigne • Pendant le repas , fï je man- 
ge avec ma femme , ou avec un petit 
iiombre d'amis , on lit un livre. Au for- 
tir de la table, vient quelque Comé- 
dien , ou quelque joueur de lyre. Après 
quoi je me promené avec mes gens* 
parmi lefquels il y en a de fort fa vans. 
On patte ainfi ju (qu'au foir à parler de 
chofès différentes, & le jour le plus./ 
long fè trouve tout d'un coup fia 
Quelquefois je dérange un peu cet or^~ 
dre.Car fï j'ai demeuré au lit, ou fi je 
pie fuis promené longrtems , après mog 
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iommeil & ma lecture , je ne me fera 
point de ma chaife ; & pour en être 
plutôt quitte , je monte à cheval , & je 
vais plus vite. Mes amis me viennent 
voir des lieux voifîns, me prennent 
une partie du jour, & quelquefois me 
délafîent par une diversion faite à pro- 
pos. Je chaffc en d'autres tems ; mais 
jamais fans mes tablettes , afin que fi je 
ne p. ends rien, je ne laifle pas de rem» 
porter quelque chofè. Je donne auffi 
quelques heures à mes Fermiers, trop 
peu à leur avis ; mais leurs plaintes 
■ruftiques ne fervent qu'à me donner 
plus de goût pour les Lettres & pôuç 
les occupations de la ville. Adieu* 



v< 



Lettre XXXVII, 
4 Paulin, 



Ou s n'êtes pas de caraâere à exi- 
ger de vos amis , & contre leurs inté- 
rêts , ces fortes de devoirs qui ne font 
que de cérémonie ; & je ne vous aime 
pas aflez peu pour craindre que vous 
ne jugiez, mal de moi fi je manque à 
jous rendre vîfîte dès le premier joue 
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de votre Confulat *. Je fuis ici retenu 
par la néceflité de trouver des Fermiers ; 
il s'agit de mettre des terres en valeur 
pour long-tems , & de changer tout le 
plan de leur régie. Car les cinq der- 
nières années , mes Fermiers font de- 
meurés fort en refte , malgré les grandes 
remi&s que je leur ai faites. De-là vient 
que la plupart négligent de payer à 
compte, dans le défefpoir de fè pou- 
voir entièrement acquitter. Ils arra- 
chent même & confument tout ce qui 
cft déjà fur terre , perfuadés que ce ne 
feroit pas pour eux qu'ils épargneraient. 
Il faut donc aller au-devant d'un dé- 
ibrdre qui augmente tous les jours, 8c 
y remédier. Le fèul moyen de le faire, 
c'eft de ne point affermer en argent » 
mais en efpece à partager dans la ré- 
colte avec le Fermier , & de prépofèr 
quelques-uns de mes gens pour avoir 
l'œil fur la culture des terres, pour 
exiger ma part dans les fruits , Sr pour 
lesgirder. D'ailleurs, il n'eft nul genre 
de revenu plus jufre que celui qui nous 
vient de la fertilité de la terre , de la 
température de l'air & de l'ordre des 
ûùfotis. Cela demande des gens fûrs , 

* Le texte dit, le premier Janvier* C'étoitle 
jour où les Confuls prenoieoc pofleffion de leur 
iChtrge. 
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vîgilans, & en nombre. Je veux pour- 
tant efTayer & tenter, comme dans une 
maladie invétérée , tous les fe cours que 
le changement de remèdes nous pourra 
donner. Vous voyez que ce n'eft pas 
pour mon plaifir que je m'abfHens d'af- 
filier à votre infrallation dans le Con- 
sulat. Je vous promets pourtant d'en 
célébrer le four par mes vœux , par ma 
joie , par tous les fentimens que je vous 
dois , & comme fi j'étois préfent. Adieu» 
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A Saturnin, 

O I je loue notre ami Rufus , ce n f eff 
point pour vous plaire , mais parce qu'il 
en eft très-digne. J'ai lu fon Livre , qui 
m'a paru excellent & achevé. Ma tea* 
drefle pour l'Auteur m'a fait trouver 
de nouveaux agrémens dans l'ouvrage. 
J'en ai pourtant fait un jugement fain ; 
car il ne faut pas croire que ceux-là 
feuls jugent bien , qui ne lifent qu'avec 
des intentions malignes. Adieu* 
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L X T T * E XXXIX. 

A Muftius. 

T 

jEme vois obligé, par l'avis des Ara£ 
pices , de rétablir & d'augmenter ira 
Temple de Cérès qui & trouve dane 
jnes terres. U eu vieux & petit, d'ail- 
leurs très-fréquente un certain jour de 
l'année. Car le treizième de Septem- 
bre, il s'y rend de tous les pay d'a- 
lefuounun très-grand peuple On y traite 
beaucoup d'affaires ; on y fait & on y 
acquitte beaucoup de vœux. Mais près 
de là, l'on ne trouve aucun abri contre 
le foleil ou contre la pluie» Je m'ima- 
gine donc que je ne montierai pas moins 
de piété que de magnificence, fi j'ajoute 
de grandes galieries à un fomptuux 
Temple que je feiai bâtir ; l'un à l'hon- 
neur de la Déeffe , les autres à l'ufage 
des hommes. Je vous prie donc de ma- 
cheter quatre colonnes de marbre , de 
celle elpece qu'il vous plaira , & tout 
le manbre qui peut être néceflaire pour 
paver le Temple & en incrufter les 
murs. Il faut avoir aufli une ftatue de 
Ja Déefle. Le tems a mutilé celle de 

bois, 
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toîs que Ton y avoit anciennement pla- 
cée. Quant aux galleries , je n'imagine 
rien que mous devions faire venir des 
lieux où vous êtes , fi ce n'efl un deflein 
convenable à la fîtuation du lieu. Il 
n'efl pas poflîble de les bâtir autour du 
Temple ; car il eu environné d'un côté 
par le fleuve , dont les rives font fort 
efcarpées , de l'autre par le grand che- 
min. Au-delà du chemin eft une très- 
vafte prairie , où il me femble qu'on 
pourroit fort bien élever les gai le rie» 
à l'oppofîte du Temple , fi ce n'efl que 
vous ayez à me propofer quelque chofe 
de mieux , vous dont l'art fçait fi bien 
furmonter les obflacles que lui oppofc 
la nature. Adieu» 

,. a 

Lettre XL» 

.- A Fufcus* 

Ous me mandez que la Lettre ok 
je vous écris de quelle manière je règle 
ma journée en Eté dans ma maifon de 
Tofcane , vous a fait beaucoup de plai- 
lîr. Vous fouhaitez fçavoir ce que je 
change à cet ordre en Hiver, quand je 
fuis au Laurentin ? Rien , fi ce n'efl quq 

Tome IL M 
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je me retranche le forameil de miiïj* 
& que je prends beaucoup Air la nuit » 
foit devant que le jour commence, foie 
après qu'il eft fini. S'il furvient quel- 
que afîaire prenante, comme il arrive' 
fouvent pendant l'Hiver , je congédie 
après le repas le Comédien & le Joueur 
de lyre ; mais je revois ce que j'ai diôé ; 
& en corrigeant, fouvent fans rien écrir 
xe , j'exerce d'autant ma mémoire* Voua 
voilà inûxuit de mon régime d'Hiver 
Ce d'Eté ; vous y pouvez ajouter en- 
core de l'Automne & du Printems» 
Comme dans ces laitons je ne perde 
rien du jour, aufli ja ne gagne riejf 
fi» la nuit* Af&ni. 
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L £ T T * B F&1MIEIE,! 

A F Empereur Trajan. 

Otre tendre/îe pour votre au- 
gufiepere, vous avoitfait defîrer , SeU 
gneur**, de ne lui fuccéder delong- 

.* On a fuivi, dan* l'ordre des Lettres de ce 
livre» là dernière édition faite par Boxhofniutv 

** Le texte dit, Trii-fieux Empereur* J'aT 
cfn devoir rendre cette efcpreffîbni, * phtfietirfp 
fembkbles , qurfe trouvent en d'antres Lettre** - 
par celle de Seigneur , dent il fe fert plus ordft* . 
auiremeat. 

Birv 
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tems ; mais les Dieux immortels fe font 
hâtés de remettre entre vos mains les 
rênes d'un Empire dont la conduite 
vous avoit été déjà confiée. Je vous 
fouhaite donc , & au genre humain par - 
vous, toutes fortes de prospérités, c'eft- 
à-dire , tout ce qui eft de plus digne 
de votre règne. Je fais des vœux conti-. 
tiùels , & en public & en particulier » 
pour le bonheur & la fanté de votre 
perfonne facrée. 



Lettre II; 

A l'Empereur Trajani 

JE ne puis, Seigneur , trouver de pâ 3 , 
rôles pour exprimer de quelle joie 
vous m'avez comblé, en me jugeant 
digne du privilège dont jouiffent ceux 
qui ont trois enfans. Quoique vous ayez 
accordé cette grâce à la fùppl jcation 
de Julius Servianus , homme d'une rare 
probité , & qui vous efè fidèlement dé- 
voué , je conçois pourtant , par les ter- 
mes du brevet, que vous vous y êtes 
porté d'autant plus volontiers , que c'é-. 
Soit pour moi qu'il yous la demandoit. 
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11 me femble donc que je n'ai plus rien 
a defîrer , quand je vois que vous avez 
témoigné , dès le premier jour de votre 
heureux avènement à l'Empire, que je 
n'étois pas indigne de votre attention 
particulière. Cette faveur redoublera 
la paffion que j'ai d'avoir des enfans. 
J'en ai fouhaîté, même fous le plus 
malheureux de tous les régnes, com- 
me vous pouvez le croire fur la foi de 
deux difFérens mariages que j'ai con- 
tractés. Mais les Dieux en ont mieux 
ordonné , lorsqu'ils ont réfervé à vos 
bontés de me faire jouir de cet avan- 
tage. Je ferai plus content d être père 
aujourd'hui , que je puis me promettre 
de vivre & tranquille & heureux. 



Lettre III. 
A l'Empereur Trajan. 



JLiA bienveillance dont vous m'ho^ 
norez, Seigneur , & dont je reçois tant 
de preuves , me donne la hardieflè de 
vous demander des grâces , même pour 
fi$s amis , entre lefquels Vocomus Ro~ 
M iij 



î 
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mamis tient l'un des premiers rangs* 
Nous ayons été élevés , & nous avons 
toujours demeuré enfemble. Cesratfors 
jn'avoient engagé à fupplier votre au- 
gufle père * de vouloir bien lui don- 
ner place dans le ferrât; niais il a été 
réfervé à votre bontéde.meiaire.çme 
faveur , parce que la mère de Roma-» 
«us n'avoit pas encore achevé parfai- 
tement, & avec les folemnités requi- 
ses , les quatre millions de (efterces ** 
m'elle avoit déclaré lui donner dans 
[es lettres par elle écrites à l'Empe- 
reur votre père. C'eft ce que par mes 
confeils elle a fait depuis ; car elle lui 
.a cédé des fonds , & dans cette ceflîon 
elle a obfervé toutes les formalités né- 
ceffaires. Ainiî , aujourd'hui que l'ob- 
flacle , qui retardoit nos elpérances > 
eft levé, ce n'eft pas fans une grande 
confiance que je follicite pour lui. Ce 
qui la Soutient & l'augmente, font les 
moeurs de mon ami ; c'eft fon attache- 
ment aux Belles-Lettres , fà tendrefle 
pour Ces parens. C'eft à cette tendrefle 
qu'il doit la iuccefïlon de fon père , 
qu'il recueillit auffi-tot après fàxnort; 

* Le texte dit divin, parée qu'on déïfioit k* 
Empereurs après leur mort. 
** Environ quatre cens aille Hyrçf île notre, 



Ja libéralité de fa mère , l'adoption que 
Je mari de fa mère a fait de lui* Tout 
. cela reçoit un nouvel éclat , & par fa 
naiilance, & par Tes richefles , qu'il 
tient de ià maifon. J'efpere que^ mtt 
très-humbles (Implications ne diminue* 
ront point à vos yeux le prix de tou- 
tes ces chofes. Je vous en conjure donc » 
Seigneur , donnez-rnoi lieu de le con- 
gratuler fur ce que je crois jufte ; don- 
nez-moi la fatisfadion de me pouvoir 
glorifier de votre approbation, non- 
Seulement pour moi , nais encore pour 
mes amis. 



u. 



Lettrx IV, 
A l'Empereur Traym. 



Ne. cruelle maladie, Seigneur » 
penfa m'emporter l'année dernière. J'eui 
recours à un Médecin , dont je ne pni» 
dignement reconnaître l'affe&ion & les 
fervices , fi vos bontés ne m aident 1 
m'acquitter : c'eft ce qui m'engage à 
vous fupplier de vouloir lui accorder 
;le droit de Bourgeoise Romaine ; car 
ayant été affranchi par une étrangère » 
*T câ lui-même étranger. Il s'appefti 
M m) 
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Harpocras. Celle qui lui a donné la li- 
berté s'appelloit Thermutis, femme de 
Thqon , morte il y a long - tems. J'a- 
jouterai encore une très - humble fup- 
plication en faveur d'Antonia Maxi- 
milla , femme illuftre & de mérite, 
c'ell de vouloir donner à deux de Ces 
affranchies, Helia & Antonia Harme- 
lide , le plein droit de Bourgeoise ; ce 
que je ne vous demande qu'à la prière 
de la maîtrefle même. 



Lettre V. 
A l'Empereur Trajan. 



JE ne puis vous dire , Seigneur , quel 
plai/ir j'ai eu d'apprendre, par la Let- 
tre dont vous m'avez honoré , qu'à ma 
fupplication vous aviez accordé le droit 
de Bourgeoise d'Alexandrie à mon 
Médecin Harpocras, quoiqu'à l'exem- 
ple de vos prédécefleurs vous" vous 
îbyez fait une loi de ne l'accorder qu'a- 
vec de grandes précautions. Harpocras 
eft du canton de Memphis. Je vous 
fiipplie donc , Seigneur , de vouloir 
bitn m'envoyer , compe yous me l'an 
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fez promis, une Lettre pour Planta , 
Gouverneur d'Egypte. Je compte d'al- 
ler au-devant de vous , pour jouir plu- 
tôt des douceurs d'une arrivée fi défi- 
lée de tout le monde. Permettez-moi 
donc , Seigneur , d'y aller tout le plus 
loin qu'il eft poffible. 



Lettre VI. 
A l'Empereur Trajan. 



JLjE Médecin Poflhumius Maximusï 
Seigneur, m'a tiré de ma dernière ma- 
ladie. Je ne puis m' acquitter envers lui 
que par le fecours des grâces que votre 
bonté ne refufe gueres à tnes très-hum- 
bles prières. Je vous fupplie donc de 
vouloir bien accorder le droit de Bour- 
geoise Romaine à fis proches parens , 
Chri/îppe fils de Mithridate , & à fà fem- 
me Stratonice, fille d'Epigonus; de 
faire auffi la même faveur à Epigonus 
& à Mithridate, enfans de Chriflppe , 
de manière qu'ils foient en la puiflanco 
de leur père ; & qu'ils confèrvent leur 
> droit fur leurs affranchis. J'ajoute une 
dernière application , c'eft.de donnée 
M Y 



i 
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le plein droit de Bourgeoise Romaine 
à Lucius Sateïus Abafcantius , & à Pu- 
hiius Pholphorus, & à Pancharie So- 
teride. Ceû du contentement de leufis 
Patrons % que je vous le demande* 



Lettre VIL 
A l'Empereur Trajani 



J E fçais bien , Seigneur , que ma très? 
humble fupplicatîon n'aura point échap- 
pé à votre mémoire, toujours û pre- 
(èflte quand il s'agit de faire du bien* 
J'olè pourtant , parce que vous me l'a- 
vez plus d'une fois pardonné, vous 
faire fouvenir , & en même tems vous 
fupplîer de nouveau d'accorder la char- 
ge de Préteur à Adius Sura. Elle eft 
vacante. Quoiqu'il foit fans impatience 
fur cela , l'éclat de fà naifiance , une 
vmu entière dans une fortune moins 
que médiocre, mais plus que tout te 
refle, ces tems heureux ou la bonne 
confcience enfle le courage de vos ci- 

* On appelleit Patron le maître qiri aroît 
JoiBé la liberté à (on cfclarc 



■ 
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ÏÔyens ', & leur paroît un titre pour at- 
tendre de vous dés grâces , lui donnent 
quelque espérance d'obtenir celle-ci. 



L K T T * S VIII. 

A VEmpetewr Trajan. 

J. Ersuàdé , Seigneur , que rien ne 
peut donner une fî haute opinion de 
mes mœurs , que les témoignages d'e£- 
time dont m'aura honoré un fi bon 
Prince, je vous fupplie très-humble- 
mentde vouloir bien ajouter la dignité , 
ou d'Augure, ou de Septemvir* (car 
elles font toutes deux vacantes) à celle 
où votre faveur m'a élevé. J'aurai . par 
le droit du Sacerdoce , la (àtisfaâiort 
de faire' en public aux Dieux les voeux 
que je leur adrefle (ans ceffe en partir 
culier pour votre profpérité. 

+ Cétoit un âts fept Prêtres de Jupiter, *ui 
fcvoit fpiA du feitint qu'on lui foifoic 

m. 

Ht) 
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Lettre IX. 

A l'Empereur Trajan* 

JE me réjouis, Seigneur, & pour 
tous & pour la République, de cette 
vi&oire fï grande, fî belle, fi mémo- 
rable , que vous venez de remporter. 
Je prie les Dieux immortels de don- 
ner un fî heureux fuccès à toutes vos 
entreprîtes , que tant & de fî rares ver* 
tus rendent à cet Empire là première 
gloire , & l'augmentent. 

■ Il llll ■ I • ! ■■ ' — — — — 

Lettre X, 

A l'Empereur Trajan. 

OErvilius Pudens, que vous m'a- 
viez dépéché, Seigreur, .eft arrivé à 
Nicomédie le vingt-quatre Novembre , 
& m'a enfin délivré de l'inquiétude 
d'une longue attente. 
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Lettre XI* 

A l'Empereur Trajan. 

O s bienfaits , Seigneur , m'orit 
très-étroitement lié à Roiîanus Gémi- 
nus. Je l'ai eu pour Trésorier pendant 
mon Confulat, & je lui ai pendant ce 
tems toujours trouvé toute forte de 
con/îdé ration s pour moi. Il continue , 
depuis que je fuis fbrti de charge, à 
me donner tant de marques d'eâime & 
de déférence , que fon attachement par- 
ticulier met le comb-e aux preuves pu- 
bliques que j'avois déjà de fon amitié* 
Je vous lupplie donc de vouloir ac- 
corder fon élévation à mes prières. Si 
vous voulez vous en fier à moi, vous 
lui accorderez même votre bienveil- 
lance. Il fçaura bien , par fon exaltitude 
à s'acquitter des moindres chofès dont 
vous le chargerez , (è montrer digne 
des plus grandes. Si je m'étends moins 

. fiir (es louanges , c'eft que je m'imagi- 
ne que fon intégrité , fa probité , & 
prudence, vous font connues par les 

. charges qu'il a exercées fous vos yeux 
à Rome, & encore par l'honneur qu'il 
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a eu de fèrvir dans les mêmes armées 
que vous. Mais ce que je ne crois pas 
avoir affez fait par rapport à ma ten- 
drefle pour lui , c'eft de vous fupplier , 
Seigneur, avec les dernières inftances , 
de me donner la joie devoir inceflam- 
inent croître la dignité de mon Tré- 
forier, c'eft-à-dire , la mienne en (à 
personne. 



L I T T R I XII. 

A l'Empereur Trajarù 

. JLL feroit bien difficile , Seigneur , de 
vous exprimer toute la joie que j'ai 
eue, qu'à la très-humble Application 
de ma belle -mère, & à la mienne, 
Vous ayez bien voulu accorder le Gou- 
vernement de cette Province à Celius 
Clemens, lorsqu'il fera forti du Con- 
sulat. Quand je reçois de vous , avec 
toute ma maifon , des témoignages d'une 
bienveillance fi complette , je conçois 
quelle eu l'étendue de la faveur dont 
vous m'honorez* Quoique je (ente bien 
àl quelles aâions de grâces elle m'obli- 
ge , je n'ofe m'engager à les rendre* 
C'eft donc aux vœux que j'ai recourt* 
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& Je prie les dieux qu'on ne me trou- 
ve jamais indigne des grâces dont roue 
me comblez chaque jour. 



LittreXIII. 

A FEmpereut Trajan. 

JL» Ycormas votre affranchi m*a 
mandé , Seigneur , que s'il paffbit par 
ici quelques Ambaffodeurs du Bofphore 
pour aller à Rome , je les retinile jus- 
qu'à fon arrivée. Il n'eu point encore 
venu , au moins dans la ville où je fuis > 
aucun Ambafladeur de ce pays-là ; ma^s 
il y eft arrivé un courier dépéché par 
le Roi de Sarmatie J'ai cru devoir pro- 
fiter de 1 cette occafîon pour le faire 
partir avec celui que Ly cor mas a en- 
voyé , & mû a pris les devants ; afin que 
vous (cachiez , & par les lettres de Ly- 
cormas, & par celles de ce Roi, ce 
qu'il vous importe peut-être de fçavoic 
jout-à-la-foû. 
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L E T T * B XIV. 

A l'Empereur Trajan» 

JLjE Roi des Sarmates m'a écrit qu'il 
vous mandoic certaines chofes dont il 
étoît très-important que vous fumez 
inftruit au plutôt. Par cette raifon , & 
pour lever tous les obfïacles qu'auroit 
pu trouver fur la route le courier qui 
vous porte Ces dépêches , je lui ai donné 
paffe-port. 

■^—— — — — — — — — — — ^ 

Lettre X V# 

A l'Empereur Trayon. 

J_/Ambassadeur du Roi de Sar- 
xnatie , Seigneur , ayant volontairement 
ïejourné deux jours entiers à Nicée,jc 
n'ai pas cru devoir l'y arrêter davan- 
tage ; premièrement » parce qu'il étoit 
incertain quand votre affranchi Lycor- 
mas arriveroit , & puis parce que moî- 
jnéme je ne pouvois demeurer plu» 
leng-tems à NicèY, appelle par des 
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al&Ires indiTpenfables en d'autres en- 
droits de la province. Je me crois obli- 
gé de vous mander ceci, parce que je 
tous avois écrit par ma dernière let- 
tre , que Lycormas m'avoit prié que s'il 
paflbit ici quelques Ambailàdeurs de 
Sarmatie , je les retinffè jufqu'à (on at- 
rivée. Je ne vois aucune raifon plaufî- 
ble de le retenir plus long-tems, fiir- 
tout parce que les lettres de ce Prince, 
dont je n'ai pas voulu retarder le Cou- 
rier , ain/ï que je vous l'ai déjà mandé, 
auront devancé plufîeurs jours fonAm- 
bafladeur. 



Lettre XVI. 

A VEmgereuT Trajan. 

jTTLPuleïus ., foldat de la garnifon de 
Nicomédie , m'a écrit , Seigneur , qu'un 
nommé Callidrome , arrêté par Maxime 
& Denys Boulangers, au fervice des- 
quels il s'étoit engagé , avoit cherché 
un afyle aux pieds de votre flatue; qu'il 
avoit été mené devant le Magiftrat , oà 
il avoit déclaré qu'autrefois , & pen- 
dant qu'il étoit efclave de Laberius Ma- 
.ximus, il avoit été pris par Suûgu* 



i 
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dans laMœfîe , & donné par Decebaîei 
Pacore Roi des Parthes; qu'il l'avoit (êr- 
vi plufieurs années ; qu'enfiiite il s'étoit 
échappé , & s'étoit fauve à Nicomédie. 
Après que lui - me me , amené devant 
moi , m'a réitéré cette déclaration , j'ai 
cru vous le devoir envoyer. J'ai un peu 
différé , parce que je faifois faire re- 
cherche d'une pierre précieuse où étoit 
Sravée l'image du Roi Pacore, revêtu 
e (es habits royaux , 8c qu'on lyi avoit 
(difoit-il) volée. Je voulois, fi on eut 
gui la trouver , vous l'envoyer, comme 
]e vous ai envoyé un lingot de métail 
du pays , & qu'il dit en avoir rapporté. 
-. Je l'ai (celle de mon cachet , dont l'em- 
preinte eft un chariot à quatre che-: 
vaux. 



L E T T H E XVII. 

A VEmpereur Trajan* 

Jl Ekdant tout le tems , Seigneur i 
que j'ai demeuré avec Maxime votre 
affranchi & votre Procureur, je l'ai 
toujours trouvé homme de bien , habile, 
appliqué , & auffi attaché à vos inté- 
- ttts , qu'à la discipline y g'eû un témofc 
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pliage que je lui rends avec plaifir , éc 
avec toute la fidélité ^ue je tous dois» 

L B T T H B XVIII, 

A V Empereur Trajan. 

.Pnoés avoir trouvé, Seigneut; 
dans Gabius Baiïus , commandant fur la 
c6ce Pontique , toute l'intégrité , la prc*- 
bité, les lumières poflîblcs , accompa- 
gnées de beaucoup de déférence pour 
moi , je ne puis lui reiufèr mes vœux 
& mon fuffrage ; je les lui accorde avec 
toute la fidélité que je vous dois. J'ai 
bien reconnu qu'il s'étoit formé en fér- 
vant fous vous , & qu'il étoit redevar 
ble à la (évérité de votre difcipline , 
de tout ce qui lui a fait mériter votre 
bienveillance, les Soldats & les Bour- 
geois ont été fi pénétrés de (âjuôice, 
qu'ils fe font emprelTés à 1 envi de s'en 
Jouer, & en public , & en particulier $ 
c'eft ce que je vous certifie avec toute 
la fidélité que je vous ai vouée# 
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Lettre XIX* 
,/i l'Empereur Trajan. 



N. 



Ou s avons , Seigneur , fervi en- 
fèmble , Nymphidius Lupus le Cente- 
rier , & moi. Pendant que j'étois à la 
tête d'une Légion , il commandoit une 
Cohorte. L'amitié qui nous unit prît 
de-là fa naiffance , & le tems en a ferré 
les nœuds. Je l'ai donc tiré du (êin de « 
la retraite , & je l'ai engagé à m'aflïfter 
de fes confèils en Bithinie. C'efl ce 
qu'il a fait d'une manière très - obli- 
geante ; c'efl ce qu'il continuera de faire, 
ïans écouter ce que la vieillefTe & l'a- 
mour du repos lui peuvent demander.Ces 
raifons m'engagent à compter fès parens 
au nombre des miens , & fûrtout fon fils 
Nymphîdius Lupus. C'eft un jeune hom- 
me plein de droiture y de capacité , & 
fort digne d'un père très-accompli. Ses 
premières actions dans la place de Ca- 
pitaine d'une compagnie de cinq cent 
hommes, vous feront juger qu'il peut 
fou tenir vos plus grandes grâces. Les 
témoignages qu'ont rendu en fa faveur 
ces hommes iîluûrcs , Juliui Ferox & 
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Futcus Salinator, feront fes garants. Je- 
trouvcrois , Seigneur , dans l'élévation 
du fils , un très grand fujet de joie 8c 
de nouvelle reconnoiffance. 



Lsttui XX* 

A l'Empereur Trajan. 

lUssi-roT que par votre bienveîfc 
lance , Seigneur , j'ai été élevé à la pla- 
ce d'Intendant des Finances du TemH 
pie de Saturne, j'ai tout-à-fait renoncé 
a la plaidoirie , dont je ne m'étois pas 
d'ailleurs indiftindement chargé ; & j'y, 
ai renoncé pour remplir avec plus do 
liberté tous les devoirs de mon nouvel 
emploi. Par cette raifon , lorsque les 
peuples d'Afrique , me demandèrent au 
Sénat pour Avocat contre Marius PriP» • 
eus , je m'en exeufai , & mon excuie 
fut reçue. Mais depuis que, déiîgné 
Conful , vous cûtes^ déclaré , que de 
même qu'il ne failoit point contrain- 
dre ceux qui comme moi avoient été 
exeufés , ils dévoient fouffirir auffi que 
le Sénat ufât du pouvoir qu'il a fur 
eux , & mit leur nom dans l'urne pouc 
être tirés au fort avec les autres : faj 
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& L E T T * I XXII. 

k* A l'Empereur Tra\an 9 

' JE tous rends très - humbles grâce*} 
R Seigneur , d'avoir bien voulu fi prompt 
tement accorder le droit de Bourgeois 
^fie Romaine aux affranchis d'une Dame 
•-«-de mes amies , 8c à Harpocras mon Mé*» . 
decin. Mais lorfque j'ai voulu faire en-; 
regiflrer (on âge & Tes facultés , ainfi que 
vous me l'aviez ordonné , des gens ha-» 
biles m'ont averti qu'avant que de lui 
obtenir la Bourgeoise Romaine , je de-: 
~ voit lui obtenir celle d'Alexandrie » 
parce qu'il eft Egyptien. Comme je ne 
croyois pas qu'il y eût de différence en- 
tre les Egyptiens & ceux des autres na- 
' tions , je m'étois contenté de vous man- 
- der qu'il avoit été affranchi par une 
étrangère , & que cette étrangère étoit 
morte il y avoit déjà long-tems. Je ne 
me plains pas pourtant de mon igno- 
rance, puisqu'elle me donne lieu de re- 
cevoir de vous plus d'une grâce pou* 
un mime homme. Je vous fupplie donc^ 
afin aue je puiflê jouir de votre bien**) 
Ait talon Ici loix, de lai accorder lu 



*■** Les Lettres vb Pline, 
droit de Bourgeoifïe^ d'Alexandrie et 
de Rome. Pour ne rien laifler qui pût 
retarder le cours de vos bontés , j'ai en- 
voyé Ton âge & l'état de Ces biens à vos 
affranchis , comme vous me l'aviez com* 
mandé* 

Lettre XXIII» 

Trajan à Pline. 

J Ai réfolu , en fuivant la coutume dd 
mes prédéceflèurs, de n'accorder qu'a- 
vec beaucoup de circonfpeâion le droit 
de Bourgeoilie d'Alexandrie; mais après 
vous avoir déjà donné pour Harpocras 
votre Médecin le droit de Bourgeoise 
Romaine , je ne puis me réfoudre à vous 
réfuter ce que vous me demandez en- 
core pour lui. Faites-moi donc fcavoir 
de quel canton * de l'Egypte il eu, afin 
que je vous envoyé une Lettre pouc 
Pompeïus ** Planta, Gouverneur d'E- 

* Le texte fe fert du mot Nomo » qui répond 
fcflei bien à nos petits Gouvernemens depen- 
daas des grands dans lefquels ils font ren« 
fermés, 

f+ Le texte dit , mou and Pomgeïus Plantai 
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Litths XXIV* 

A VEmpereur Trajaru 

lP&és que votre augufte père eut ; 
& par un très-beau difcours,& par de glo- 
rieux exemples , incité tous les citoyens 
à la libéralité , je lui demandai permit 
/ion de tranfporter dans le lieu de mon 
origne les fhtues des Empereurs qui 
m'etoient venues par différentes CucceC- 
fions, & que je gardois telles que je 
les avois reçues dans des terres éloi- 
gnées , & je le (u p pliai de trouver bon 
que j'y ajoûtafîe la fienne. Dès qu'il me 
l'eut accordé avec beaucoup de téœoi- 

Înage de fotisfadion , j'en écrivis aux 
)écurions 9 afin qu'ils marquaient le 
lieu où je pourrois bâtir un Temple 
à mes dépens. Ils crurent me devoir 
ce retour d'honnêteté , de me laifler le 
choix du lieu. Mais ce que je n'ai pu 
encore entreprendre, retenu d'abord 
par ma maladie, enfuite par celle de 
votre augufte Père , & enfin par les de- 
voirs de la charge que vous m'avez 
donnée , je crois pouvoir aifément l'e- 
xécuter aujourd'hui* Car mon mois de 
Tome II. N 
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fervice finit au premier Septembre, %è 
il y a beaucoup de Fêtes dans le mois 
fuivant. Je vous fupplie donc, avant 
toute autre choie , de fouffrir que vo- 
tre Statue ait fa place dans le Temple 
que je vais bâtir : enfuite, pour me 
mettre en état d'y travailler au plutôt , 
de nVaccorder un congé ; mais il ne con- 
vient pas à ma franchife de vous difli* 
rouler que, nV accordant cette grâce» 
vous accommoderez beaucoup mes af- 
faires particulières. Je fuis G peu en 
état de différer le bail des terres que 
j'ai de ces côtés-là , & qui d'ailleurs 
|>afle quatre cens mille {efforces * ; que 
le Fermier qui entrera en joui/Tance 
doit tailler les vignes auffi-tot après la 
prochaine vendange* Les continuelles 
ftérilités m'obligent même de fonger à 
des remîtes que je ne puis bien régler 
fi je ne luis prêtent. Je devrai donc » 
Seigneur , à vos bontés, & le prompt 
accompliflement du religieux devoir 
que je me fuis impofë , & la fatisfac- 
tion de placer mes ûatues , fi vous vou- 
lez bien m'accorder un congé de trente 
jours ; car un plus court ne me feroit 
d'aucun ufage , puisque le lieu de mon 
origine, & les terres dont je parle, 

* Environ quarante nulle livres de nçtre, 
■fuonnoiç. "".'"" 
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font à plus de cent cinquante milles de 
Rome. 
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LlTTRE XXV» 

Trajan i Pline* 



Ou S m'avez expliqué , pour ob- 
tenir votre congé , toutes les raifong 
tirées, & de l'utilité publique,& de votre 
intérêt particulier : mais une feule fuflfr 
(bit ; c'eû que vous le defîriez. Car je ne 
doute point que dès qu'il vous fera per- 
mis, vous ne vous rendiez à un emploi 
qui exige tant d'affiduité. Je ^empê- 
che point que vous ne mettiez ma fta- 
tue dans le lieu que vous lui avezdeG 
tiné , bien que j'aye réfolu d'être fort 
réfervé lur ces honneurs. Je ne veu* 
pas qu'il paroiffe que j'aye traVerfë le 
tours de votre tendrefle pour moi* 
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Littu X3ÇVI, 

A l'Empereur Trajan* 

J E fuis arrivé à Ephèfe , Seigneur? 
après aypir , malgré les vents çpntrai- 
res , paiïé avec toute ma fuite le cap 
de Malée. la penfee pu je fuis qu'il 
peut être important à votre fervice que 
yous en fpyez informé, m'pbligeà vous, 
en donner avis. Je me prépare à palier 
dans mon Gouvernement, partie fur 
des chariots, partie fur de petits bâti- 
jinens. Cpmmp Jes chaleurs exceflîves 
font fort incommodes par terre ; auffi 
les vents * , qui fpuifBent dans cette faj- 
fon } ne permettent pas de faire toutiç 
la routp par mer, 

* Le texte dit , Etalent, c'eft^-dîre Nord, 
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t I * T RI XXVII. 

Trajan à PUnâê 

Otre avis m'a fait plaifîr i mol! 
cher Pline. Il importe à ma tendrefle 
pour vous de Ravoir par quel chemin 
vous allez en votre Gouvernement* 
Vous avez pris fort fàgement votre 
parti > d'ufer tantôt de chariots , tantôt 
de barques , félon que les lieux vous y 
paroîtront plus commodément di(pofés; 

^ il | ■ ■ i H l ■ !■■ I . ■■ ! ■■ ! 

Lettri XXVIII. 

A VEmpereur Trajan. 

i3l ma navigation, Seigneur, avoît 
été très-heureufê jusqu'à Ephèfe, il s'en 
faut bien que je fois auflj content de la 
route que j'ai faite depuis par terre. Le 
grand chaud , & quelques accès de fier 
vre,. m'ont fi fort tourmenté, que j'ai 
été obligé d'arrêter à Bergame. Dans 
la fuite , m'étànt embarqué , les vents 
contraires m'ont retenu» Ainfi, je fuit 
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arrivé dans la Bithinie plus tard que fe 
n'avoîs compté, c'eû-à-dire, le dix- 
fept Septembre. Je ne puis pourtant 
me plaindre de ce retardement, puifque 
je fuis entré dans mon Gouvernement 
affez tôt pour y célébrer le jour de votre 
naiflance ; ce qui eft pour moi le plus 
favorable de tous les préfages J'exami- 
ne actuellement l'état des affaires pu- 
bliques des Pruiîens, leurs charges, 
leurs revenus, leurs dettes. Plus j'a- 
vance dans cette difeuffion, plus j'en 
reconnais la néceflité ; car je trouve 
d'un côté que, fous divers prétextes , 
plusieurs particuliers retiennent ce qu'ils 
doivent à cette République; Ôcâe l'au- 
tre , qu'on la furcharge. par des dépen- 
fos qui ne font gueres légitimes. Je 
vous ai écrit tout ceci > Seigneur , pres- 
que en arrivant. Je fuis entré dans la 
province le dix-fept de Septembre. Je 
l'ai trouvée dans les ftntimens de fou- 
miffion & de dévouement pour vous, 
que vous mériter de tout le genre hu- 
main. Voyez, Seigneur, s'il (croit à 
•propos que vous envoyaffiez ici un Ar- 
penteur. Il me femble que fi les ouvra- . 
ges publics font fidèlement toifife , on 
pourra obliger les Entrepreneurs de 
rapporter des fortunes confidérables ; 
*u moins cela me paroît ainfl , pat Vcz 
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xamen que je fais avec Maxime, des 
comptes de cette République. 
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Lettre XXIX* 

Trajan à Pline. 



E fbuhaiterois fort , mon très-cher 
Pline, que vous fufliez arrivé en Bi- 
thinie avec vos gens, (ans que votre 
foible famé en eût été altérée, &que 
votre route depuis Ephèfe vous eût été 
auffi commode que votre navigation 
avoit été heureufe. Votre Lettre réap- 
prend quel jour vous êtes entré dans la 
Bithinie. Je ne doute pas que ces peu- 
ples ne demeurent par-là bien perfua- 
dés de mon attention à leurs avantages. 
Car je fuis sûr que vous n'oublierez 
Tien de ce qui pourra faire fèntir qu'en 
vous choififlant , j'ai choifi le plus pro- 
pre à tenir ma place chez eux. Vous 
devez commencer par examiner les 
comptes des affaires publiques x elles 
font certainement dans un grand détor- 
dre* Quant aux Arpenteurs, à peine 
en ai - je ici ce qu'il en faut pour les 
ouvrages publics qui fe font à Rome & 
aux environs. Mais il n'y a point de 
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province où il ne s'en trouve en qui 
l'on peut prendre confiance. Vous n'en 
manquerez donc pas, d vous vous at- 
tachez férieufèment à en trouver. 



Lettre XXX. 

À V Empereur Trajanï 

J E vous fupplie , Seigneur , de m'ex- 
pliquer vos intentions fur un doute qui 
m'eft venu dans l'efprit. Je ne fçais fi je 
dois faire garderies priions, ou par des 
foldats , ou , comme on Pa pratiqué jus- 
qu'ici , par des efclaves publics. Je 
crains qu'elles ne (oient pas affez lû- 
rement gardées par des efclaves , & que 
ce foin n'embarrafîè un allez grand 
nombre de foldats. Cependant j'ai ren- 
forcé de quelques foldats la garde or- 
dinaire des efclaves publics : mais je 
fii'apperçois que cette précaution a Ces 
inconvéniens; qu'elle leur peut être une 
occafîon de fe négliger tous , dans Fe£ 
pérance que les uns auront de rejette* 
fur les autres une faute commune. 
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Lïtt&i XXXI. 

Trajan â Pline. 

T . 

.IL n'eftpas néceflàire d'employer le* 
foldats à la garde des priions. Tenons- 
nous-en à l'ufàge toujours obfèrve" dans 
cette province , d'en confier le foin à 
des enclaves publics. C'eft à votre pru- 
dence & à votre févérité à faire en 
forte qu'ils s'en acquittent fidèlement* 
Car il eu fur-tout a craindre , comme 
Vous me le mandez , que fi on les mêle 
ensemble , ils ne s'en repofènt les uns 
fur les autres , & n'en deviennent plus 
négligens. Mais (bu venons-nous encore 
que le moins de foldats qu'on peut éloi- 
gner de leurs drapeaux, eft le mieux. 



LlTTRl XXXII. 

A l'Empereur Trajan* 

_rABius Bassus, qui commande 
fiir la côte Pontique, très-fbumi(è & 
très-d<YOuéc à votre fervice , Seigneur, 

Nv 
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m'eft venu trouver , & eft demeuré 
plufïeurs jours avec moi. C'eft , autant 
que je l'ai pu connoître, un très-hon- 
nête homme , & digne de votre bien- 
veillance. Je lui ai communiqué Tor- 
dre que j'avois de ne lui laifler , de 
toutes les troupes dont il vous a plu 
me donner le commandement , que dix 
Fantaflins, deux Cavaliers , & un Ca- 
pitaine. Il m'a répondu que ce nom- 
bre ne lui îufHfoit pas , & qu'il vous en 
écriroit : cela m'a empêché jufqu'ici de 
rappeller ceux qu'il a de plus* 



Lettre XXXIII. 

Trajan à Pline* 

'AbiusBassus m'a écrit auflî 
que le nombre de foldats que je lui 
avois defHné ne lui îuffifoit pas. Vous 
demandez quelle a été ma réponfe. Afin 
que vous en (oyiez bien informé , je 
la fais transcrire ici. Il faut faire une 
grande différence entre ce que demande 
la conjoncture, ou l'ambition qu'ont 
toujours les hommes d'étendre leur 
commandement ; niais pour nous , l'u- 
nité publique doit çtre notre feulç 
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régie , & nous devons (iirtout prendre 
garde que les foldats ne quittent point 
leurs enfeignes. 



Lettre XXXIV. 

A' r Empereur Trajan. 

JLiEs Pru/îens , Seigneur» ont un bain 
vieux & fort vilain. Ils voudroient le 
létàblir, /î vous le permettez. Mai* 
moi , *qui ai bien examiné toutes cho- 
ies , je crois que vous pouvez leur 
permettre d'en faire un neuf. Il fe 
trouvera un fond fufrîfànt pour cela ; 
premièrement de l'argent que l'on re- 
tirera, & que déjà par mes ordres on 
a commencé à retirer des particuliers , 
& puis des deniers qu'ils avoient cou- 
tume d'employer à l'huile du bâin^ 8c 
qu'ils ont réfolu de mettre à la con- 
ftru&ion. C'efl ce que d'ailleurs fèmble 
demander 8c la beauté de la ville , Se 
l'éclat de votre iîecie. 
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Lbttri XXXV. 

Trayon à Pline* 

i3l la conflruâion d'un nourean bain 
n'eft point à charge aux Prufiens , nous 
pouvons, leur accorder ce qu'ils fouhai- 
tent, pourvu qu'ils ne faîïent aucune 
contribution pour cet ouvrage, Se 
qu'ils ne prennent rien fur leurs befoins 
ordinaires» 



M 



L E T T fc I XXXVI» 

A t Empereur Trajan* 



L Aximus , votre Affranchi 8c Vo- 
tre Intendant, m'afTure qu'outre les dix 
foldats que par votre ordre j'ai donnés 
à Gemellinus , il en a befoin auffi pour 
lui. J'ai cru lui devoir laifler ceux qui 
étoient déjà attachés à fà commiffion > 
lurtout le voyant partir pour faire ve^ 
fiir des bleds de Paphlagonie. J'y ai 
même ajouté deux Cavaliers, qu'il m'a 
demandés pQur & garde. Je vous fiip~ 
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plie de réapprendre ce que vous vou- 
lez dans la fuite que je iaffe. 



Lettre XXXVH* 

Trajan â Pline. 

Ou* avez bien fait de donner de* 
foldats à Maxime mon affranchi, qui 
partoit pour aller acheter des bleds; 
car il s'acquittoit en cela d'une com- 
miffion extraordinaire. Quand il fera 
revenu à fon premier emploi , il aura 
allez des deux foldats que vous lui avez; 
envoyés , & des deux qu'il a reçus de 
Virbius Gemellinus mon Intendant , à 
qui il fert de fécond* 



Lettre XXXVIU. 

A l'Empereur Trajan, 

uEmproniu» Çcblianu* , Jeune 
homme de mérite , m'a envoyé des en- 
claves qu'il a trouvés entre les foldats 
de recrue. J'ai différé leur fupplice pput 
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avoir le loifir de vous consulter fur le 
genre de leur peine , vous que je regar- 
de comme le reflaurateur & le conter- 
vateur de la difcipline militaire» Pour 
moi, j'ai quelque fcrupule , parce que ; 
bien qu'ils euflent fait leur ferment f % 
cependant ils n'étoient point encore 
enrôlés dans aucune légion. Ayez donc 
la bonté, Seigneur, de me prefcrire 
vos intentions dans une oçcafion qui 
doit faire un exemple. 



■ ! 



Lettre XXXIX. 

Trajan à Pline* 

OEmpronius Cœlianus a exécuté 
mes ordres , quand il vous a envoyé de* 
gens dont il falloit juger le crime en 
connoiflance de caufe , pour (çavoir s'il 
étoit capital. Mais il faut bien diftin- 
guer s'ils ont été choi/îs par celui qui 
étoit chargé des levées, ou fi d'eux- 
mêmes ils ont été volontairement fe 
préfenter , ou enfin s'ils ont été donnés 
pour fervir à la place d autres. S'il§ 
ont été choifis , c'eft la faute de l'Of- 
ficier chargé des levées; s'ils ont été 
donnés pour fervir à la place d'autre*, 
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11 faut s'en prendre à ceux qui les ont 
donnes. Que fi , quoiqu'inftruits de leur 
état , ils font venus volontairement s'of- 
frir , il faut les punir. 11 importe peu 
• qu'ils n'aient point été encore distri- 
bués dans aucune légion ; car du jour 
qu'ils ont été reçus au fervice , ils ont 
du répondre de la vérité de leur état. 



Lettre XL. 

A V Empereur Trajarù 

JLi A permiflion que vous m'avez don- 
née, Seigneur, de vous informer de 
mes doutes , me fait efpérer que vous 
ne croirez point trop vous abaifTer , & 
je vous fùpplie de cîetcendre jusqu'à mes 
petits embarras. Dans la plupart des 
Tilles, particulièrement à Nicomédic 
& à Nicée, quelques gens, quoique 
condamnés , (bit aux mines , foit à fer- 
vir de Gladiateurs , foit à d'autres pei- 
nes femblables , non feulement fervent 
comme efclaves publics, mais en re- 
çoivent même les gages. En ayant été 
averti , j'ai beaucoup héiîté lur ce que 
je devois faire. D'un coté, je trouvois 
trop rigoureux df renvoyer au fuppli- 
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ce , après un long tems , des hommes 
dont la plupart font vieux * & qui mè- 
nent une vie fort (âge & fort réglée , 
ainfî qu'on me l'aflure : de l'autre , je 
ne croyois pas honnête de retenir au 
fèrvice de la République des criminels 
condamnés; mais aufli je juge ois qu'il 
lui ferôit onéreux de les nourrir oifîfs* 
& dangereux de ne les nourrir pas. J'ai 
donc été contraint de fufpendre ma dé- 
cifîon jufqu'à la votre. Vous demande-; 
rez peut-être comment il a pu Ce faire 
qu'ils fe foient dérobés à leur condam- 
nation, Je m'en fuis informé , fans en 
avoir pu rien découvrir ; c'efl ce que 
je puis vous certifier. Les décrets de 
leur condamnation m'ont été repréfen- 
tés; mais je n'ai vu nul ade par lequel 
il paroifle que la peine leur ait été re- 
mifè. 11 y en a pourtant quelques - uns 
qui m'ont dit qu'à leurs très - infiantes 
applications , les Gouverneurs ou leurs 
Lieutenans, les avoient fait mettre en 
liberté ; ce qui pourroit donner lieu de 
le croire , c'eft qu'il n'eft pas croyable 
que perfonne eût ofé l'entreprendre fans 
y être autorité. 
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Lettre XLI» 

Trajan à Pline* 

OOuvbnez-vouS que vous avcÉ été* 
envoyé dans cette province , principa- 
lement parce qu'il y avoit beaucoup 
d'abus à réformer. C*efi un des plus 
grands quife puiflè imaginer, que des 
criminels condamnés a* des peines capi- 
tales, non feulement en aient été af- 
franchis , (ans qu'aucune puiflance lé- 
gitime s'en (bit mêlée , mais qu'ils aient 
encore été constitués dans des emplois 
qui ne doivent être remplis que par des 
efclaves exempts de tous reproches. Il 
faut donc faire fubir leur condamnation 
à ceux qui ont été jugés pendant ces 
dix années dernières, & qui n'en ont 
point été valablement déchargés. Que 
s'il s'en trouve de condamnés avant dix 
ans , qui foient vieux & caduques , il 
faut les employer à des ufàges qui ap- 
prochent le plus de leurs peines. Ordi- 
nairement on charge ces fortes de gens 
de foigner les bains, de nétoyer Us 
égoûts, de travailler aux réparations 
des grands chemins ôc des rues. 



r 
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Lbttm XLIV. 

A VEmperewt Trajan. 



N 



j Ou s nous fommes acquittés , Sei- 
gneur , des vœux fblemnels que nous 
avions faits pour votre confèrvation , 
à laquelle eâ attaché le falut de l'Em- 
pire , & nous en avons fait de nouveaux* 
Nous avons prié les Dieux de nous per- 
mettre d'acquitter toujours les vœux 
que nous ferons pour vous , & de les 
ienouveller toujours. 



Lettre XLV. 

Trajan à Pline* 

J'Ai appris avec plaiâr, par votre 
Lettre * que vous aviez acquitté avec 
les peuples de votre Gouvernement , 
les vœux faits aux Dieux immortels 
pour ma fànté, & que vous en aviez 
fait de nouveaux. 

2K4* 
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L 1 t r r e X L V I. 

^ l'EmperçuT Trajan, 

JLiHs habitans de Nicomédie , Seî- 
gneur , ont dépenfë , pour fc faire un 
Aqueduc, trois millions trois cens vingt-» 
neuf mille fefterces *, &.cet ouvrage a 
été laiffé imparfait, fie même cil dé- 
truit. On en a depuis commencé un au- 
tre, & on y a mis deux millions de 
fefterces **.. lia été encore abandonné ; 
ft il faut que ces gens, qui ont fi mal 
employé leur argent « fanent une nou- 
velle dépenfe , s'ils veulent avoir dé 
Veau. J'ai trouvé une fource très- pure, 
d'où il femble que l'on en pourra tirer* 
ainfi que Ton avoit d'abord tenté de If 
faire far un ouvrage en forme d'arc, 
afin que l'eau ne foit pas feulement por- 
tée aux lieux bas de la yille. Il nouf 
refte encore quelques arcades de cet 
ouvrage. On peut en élever d'autres ? 
les unes avec de la pierre quarrée , ti- 

+ Environ trois cens trente-deux mille nçnf 
cent livre» de notre monnoie* 

>** Environ deux cens mille livres de aotr* 
monnoie. 
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rée du premier édifice ; les autres , a 
mon avis , pourront être bâties de ban- 
ques ; & cela fera plus aifé , & à meil- 
leur marché* Mais il eÛ furtout impor- 
tant que vous vouliez bien nous en- 
voyer un Fontainier ou un Anchitede , 
de peur qu'il n'arrive de cette entre- 
prife comme des précédentes. Je puis, 
feulement vous répondre , que , par (bit 
utilité & par fa batuté, elle eu très- 
digne de votre Empire* 



C 
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lEÎTRE XLVIL 

Trajan à Pline* 



L faut avoir foin que l'on conduite 
de l'eau à Nicomédie. Je iùif très-per- 
fùadé que vous v ferez travailler avec 
toute l'application que vous devez. 
Mais en vérité vous n'en devez pas 
moins apporter à découvrir par la faute 
de qui les habitans de Nicomédie ont 
perdu de fi grandes fommes , & fi ces 
ouvrages commencés & laiffés ne leur 
ont point, fèrvi de prétexte à Ce faire 
des gratifications mutuelles. Vous me 
ferez fçavoir ce que vous en aurez ap-; 
pris» 
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Lettr* XLVIII. 
A l'Empereur Trajan. 



o, 



"N a commencé à Nicée, Sei- 
gneur , un théâtre très-grand. Quoique 
bâti en partie , il eft encore imparfait , 
& coûte déjà plus de dix millions de 
fefterces *, ainfî que je Fai entendu di- 
re \ car je n'ai pas approfondi le fait. Je 
crains que cette dépenfe ne foit inutile* 
Il s'affàiiTe & s'entr'ouvre déjà , foit par 
la faute du terrein mou & humide , foit 
par la faute de la pierre fragile & ten- 
dre. Il y a lieu de délibérer û on l'a- 
chèvera , fi on l'abandonnera, ou s'il le 
faut même détruire* Car les ouvrages 
faits pour l'appuyer & pour le foûte- 
nir * me paroifTent peu folides , & en- 
gagent à une grande dépenfe. Pour les 
accompagnemens de ce théatre,plu/ieurs 
particuliers font entrés en difFérens enga- 
gemens. Les uns ont promis de bâtir 
autour dejmagnifiqUes maisons ; les au- 
tres, des galeries qui le domineroient; 

* Environ un million de notre monnoie» 
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mais tout cela demeure imparfait avec 
le théâtre, qui doit être auparavant 
achevé. Les mêmes habitans de Nicée 
ont commencé , avant mon arrivée • à 
rétablir un lieu d'exercice que le feu 
a détruit ; mais ils le font beaucoup 
plus ample & plus grand qu'il n'étoit. 
Cela leur coûte encore , & il eu à 
craindre que ce ne foie inutilement; 
car il eu vafle , & le deflein en eft mal 
entendu. Outre cela , un Architecte ( à 
la vérité, c'efl: le rival de l'Entre- 
preneur) allure que les murs, quoi- 
qu'ils aient vingt-deux -pieds de large + 
ne peuvent Contenir la charge qu'on 
leur defline ,, parce qu ils ne font point 
liés avec du ciment & par des chaînes 
.de brique. Les habitans de Claudiopo- 
lis creufent auffi plutôt qu'ils ne bâtif- 
iènt un fort grand bain , dans un lieu 
très-bas, & commandé par une monta- 
gne. Ils y eroployent l'argent que les 
Sénateurs fur numéraires, qui , par vo- 
tre bonté font aggrégés à leur Sénat , 
ou ont déjà offert pour leur entrée , 
ou payeront dès que je leur en ferai la 
demande. Comme je crains que dans 
l'une de ces entreprises , les deniers pu- 
blics, & que dans l'autre (ce qui cA 
plus précieux que tout l'argent du 

monde} 



■ 
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monde) vos bienfaits ne foient mal pla- 
cés y je me vois obligé de vous fup plier 
d'envoyer ici un Architecte pour ré- 
foudre quel parti on doit prendre , (bit 
pour ce théâtre , (bit pour Les bains. II 
examinera s'il efl plus avantageux , après 
la dépenfe qui a été faite , d'achever 
ces ouvrages , fur le plan qu'ils ont été 
commencés y ou bien de les réformer 9 
& d'y changer ce qui doit y être chan- 
gé ; de peur qu'en voulant conlerver ce 
que nous avons déjà dépenfe , nous ne 
perdions ce que nous dépendrons twn 
çore. 



Lettre X L I X« 

Urajan à 'Pline. 

On s examinerez > & régl*re£ 
mieux que perfonne , vous qui êtes 
fur les lieux , quel parti on doit pren- 
dre fur le théâtre de Nicée ; il me fu£» 
fira de (çavoir quel fera votre avis; 
Quand l'ouvrage fera fini , vous ne man- 
querez pas d'exiger ceux qui ont été 
promis pour (on accompagnement , par 
les particuliers qui s'y font engagés. Le» 
Grecs ont de la paflton pour les lieux. 
Tome II O 
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d'exercice , & cela pourroit bien leur 
avoir fait entreprendre indifcréterhent 
celui-ci ; mais il faut qu'ils Ce conten- 
tent d'en avoir un fuffifant. Quant aux 
habitans de Claudiopolis, vous leur or-» 
donnerez ce que vous jugerez le plus k 
propos fur le bain qu'ils placent fi mal. 
iVous ne pouvez manquer d'Architec- 
tes. Il n'eu point de pays où l'on ne 
trouve des gens entendus & habiles ; fî 
ce n'eft que vous penfîez qu'il foit plus 
court de vous en envoyer d'ici , où nous 
avons coutume de les faire venir de 
Grèce. 



Le t t r e L; 

A VEmpereur Trajani 

\J.\Jkm je fonge à Tctenduc dertiP 
tre Empire , & plus encore à la gran- 
deur de votre ame , je conçois qu'il eft 
très- convenable de vous propofèr des 
ouvrages dignes de votre gloire, dignes 
de durer autant qu'elle, & qui nefoient 
pas moins recommandablespar leur uti- 
lité, qu'admirables par. leur magnifi- 
cence. Sur les confias du territoire do 
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<Nîcomédie , eft un lac très-grand. Par 
ce lac , on tranfporte dans des bateaux* 
à peu de frais, & fans beaucoup de peine, 
Je marbreries fruits, le bois, & toute au- 
tre chofe , jufqu!au grand chemin. De- 
là , on eft obligé de fè fervir de char-: 
rois pour les voiturer jufqu'à la mer j 
& cela efi. d'une grande fatigue & d'un© 
grande dépenfè. L'ouvrage qui pour- 
roit y remédier, demande beaucoup 
d'ouvriers ; mais on n'en manque pas r 
car la campagne & la ville font fort 
peuplées , & on peut compter que tout 
le monde s'empreffera de travailler à 
un ouvrage utile à tout le monde» Il 
faudroit feulement , au cas que vous le 
trouviez à propos , envoyer ici un Ni- 
veleur ou un Architecte , qui examinât 
de près fi le lac t& plus haut que la 
mer» Les^ Experts de ce pays foutien- 
nent qu'il eu: plus élevé de quarante 
coudées. J'ai trouvé près de-là un très- 
vafle baffin , creufe autrefois par un Roi, 
maison ne fçait pas trop fi c'étoit pour 
recevoir les eaux des champs d'alen- 
tour , ou pour joindre le lac a un fleuve 
voifin ; car ce baffin eft demeuré im- 
parfait. On ne fçait pas mieux fi cet 
ouvrage a été abandonné , ou parce v 
gue ce- Roi fut prévenu de la mort , 
Oij 
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ou parce qu'il défèfpéra du fuccès. M aîîl 
j'en ai une pafïîon d'autant plus vivo 
( pardonnez à mon ambition ) de vous 
voir achever ce que des Rois ont pu 
feulement commencer. 
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Trajan à Pline, 

JLiA jonction de ce lac à la mer ; 
p eut me tenter; mais il faut bien pren- 
dre garde qu'en l'y joignant , il ne s'y 
écoule tout entier. Vous fçaurez, de 
Calphurnius Macer ce qu'il contient 
d'e au , & d'où elle lui vient ; & moi 
je vous enverrai d'ici un Niveleur 
verfé dans la connoiflancç de ces forte* 
d'ouvrages* 




Ei 
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X B ï T K E LU. 

À PEmpereur Trajani 



jN examinant les dépenfès qui Ce 
font par les Bifantins , & qui font très- 
grandes , j'ai trouvé , «Seigneur , qu'Us 
vous envoyoient tous les ans un Dé- 
puté pour vous rendre leurs hommages» 
♦5c vous en porter le décret , & qu'ils 
lui donnoient douze mille (efterces *•' 
Attentif à l'exécution de vos deftèins» 
j'ai retenu le Député > & je vous en- 
voie le décret* Par-là , je les foulage 
des frais de ce Député , & laiile le cours 
libre aux devoirs publics. La même 
ville eft chargée de trois mille fefterces 
qu'elle paye cous les ans , pour frais de 
voyage, à celui qui va de fà part Sa- 
luer le Gouverneur de Moèfîe. J'ai cru 
qu'il falloit retrancher ces dépenfès à 
l'avenir. Je vous fupplie , Seigneur , 
de vouloir bien m'apprendre fur cela 
vos intentions , afin que la connoiflance 
que j'en aurai , ou me confirme dans ma 
penféc , ou me tire d'erreur* 

ï SavirQA 4ou*e cens livres de notre mo xwofc 
0«i 
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l s t t r 1 l iii. 

Trajan à Pline* 

Ous avez bien fait, mon très-cher 
Pline , devoir épargné aux Bifantins les 
douze mille (èfterces * qu'il donnent au 
Député qu'ils m'envoyent tous les ans , 
pour me renouveller les aflurances de 
leur foumiffion. Leur décret feul, que 
tous m'envoyez , y fuppléera lufElàm- 
ment. Le Gouverneur de Moefie vou- 
dra bien auffi leur pardonner , s'ils ne 
lui font pas leur cour à fi grands frais* 



Lettre L I V* 

A l'Empereur Trajan* 

J E vous fupplie , Seigneur , de mô 
marquer vos intentions £ur les privilè- 
ges dont le tems eft expiré ; fi c'eft vô- 
tre volonté qu'ils continuent, & pour 

* Enyiroft douxe cens livres de notre mçn^ 



* 
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Combien de tems. Dans l'incertitude où, 
Je fuis , je crains de manquer également 
des deux cotes, foit que j'autorife des 
chofes défendues , foit que j'en défen- 
de de permîtes. 



LZTTKB LV. • 

Trajan à Pline» 

JLjEs privilèges , dont, le terme eft 
expiré , ne doivent plus avoir d'auto* 
rite ; c'eft pourquoi je me fois fait une 
loi très-particulière d'en envoyer dans 
toutes les provinces , avant qu'elles pu£- 
fent en avoir befoin. 



Lettre LVL 

A l'Empereur Trajan; 

J->Orsque j'ai voulu, Seigneur» en- 
trer en connoîflance des revenus, des 
effets & des dépenfes des habitans d'A- 
pamée , on m'a repréfenté qu'ils fbuhai- 
toient tous ^ue je difcutafle les comp- 
tes de leur ville j que cependant aucun 
O iiij 
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des Gouverneurs ne l'avôit fait avant 
moi , & qu'ils étoient dans une ancien-/ 
ne pofleffion du privilège d'adminiftrer 
leurs affaires publiques comme il leur 
plaifoit. J'ai voulu qu'il» expliquaient 
dans une requête tout ce qu'ils me dx- 
fbient , & je vous l'ai envoyée telle que 
je l'ai reçue , quoique j'aye bien com- 
pris qu'ils y ont inféré beaucoup de 
chofes qui n'ont point de rapport à la 
queftion. Je vous fupplie de vouloir 
bien me prescrire ce que je dois faire; 
car j'ai peur , ou d'avoir paiïe les bor- 
nes, ou de n'avoir pas rempli toute? 
l'étendue de mon devoir. 



Lettre LVII» 

Trajon â Pline* 

JLjA requête des habitans d'Apamée; 
qui étoit jointe à votre Lettre, m'a di£- 
penfé de l'obligation d'examiner les 
raifons qu'ils prétendent avoir empêche 
les précédens Gouverneurs de prendre 
connoiflance de leurs comptes, puis- 
qu'ils ne réfutent pas de vous la don- 
ner. Je veux donc récompenser leur 
droiture, & quils fçackent que l'exa* 
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fcun que vous en ferez par mon ordre V 

Se dérogera ni ne préjudiciera point 
leurs privilèges. 



L I T T R I LVIII. 

À l'Empereur Trajani 

lVant mon arrivée , les habitant 
de Nicomédie avoient commencé à fai- 
re bâtir une nouvelle place publique 
auprès de l'ancienne* Dans un angle fe 
trouve un Temple de Cybele *, qu'il 
faut , ou rétablir , ou transférer , prin- 
cipalement parce qu'il eft aujourd'hui 
trop bas auprès de ce nouvel ouvrage 
qui s'élève beaucoup. Je me fuis infor- 
mé s'il y en avoit eu quelque a&e de 
confécration , & j'ai appris qu'elle le 
faifoit là autrement qu'à Rome. Je vous 
fupplie donc, Seigneur, d'examiner & 
un Temple, qui- n'a point été folem- 
Bellement confacré , peut être transféré 
uns intéreflir la religion. D'ailleurs , fi 
elle n'y met point d'obflacles , cela fe 
peut faire très-commodément. 

* £c texte dit de la Granit Mère* 
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L i t t * i LIX. 

tr-.ir'ïjçr PLine, £Ia£rsat5otx des lieux 
I< dsr.-.ar»de , caflfpcrter leTeaiçIefe 
ilj±*\& , 4e VzrAroiz 0*1 il câ T es izn 
avère , <fii vous parcitra pins ccns- 
inode* Ne rouf errharraffêz pas & ce 
que l'acte de consécration ne fê erctt- 
ve p'Anu Le terteîn d'une vile etren- 
%tr* n'eu point capable d'être conôcre 
avec le» foltmnitét propres aux Ro^ 
naifif. 



N< 



Lettre LX. 

yf F Empereur Trajanm 



_ Oui avons célébré, Seigneur; 
avec toute la joie que vous le mentez , 
ce jour , où en vous chargeant de l'Em- 
pire , vous l'avez fauve. Nous avons 
Strié les Dieux de conferver votre per- 
bnne ûcréc & vos vertus au genre bu- 



m 
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friaïnï 3ont elles font tout le repos & 
la fureté. Vos troupes & tout le peu- 
ple ont renouvelle entre mes mains leur 
ferment de fidélité , dont je leur ai di&é 
la formule en la manière ordinaire , & 
tous ont /îgnalé leur zèle à l'envi. 



j 



Lbttrs LXI. 
Trajan à Pline. 



Efùis fort fatisfait, mon très -cher 
Pline, d'avoir appris par votre Lettre» 
que vous aviez, à la tcte des troupes 
ic du peuple , célébré avec tant de joie 
& de zèle , le jour de mon avènement 
à l'Empire* 



liEîTR £ LXIIi 

A TEmpereur Trajan. 

JE crains , Seigneur , que les deniers 
publics que j'ai déjà fait recouvrer par 
vos ordres , & que Ton recouvre en- 
core actuellement, ne demeurent oi- 
£&» On ne trouve pas d'occafion <Fa- 
- ' ■ O vj 



r 
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cheter des héritages , & Ton trouve en* 
core moins de perfonnes qui veuillent 
devoir à une République , principale- 
ment pour lui payer des intérêts à dou- 
ze pour cent par an, & fur le même 
pied qu'aux particuliers. Examinez 
donc. Seigneur, s'il fèroit à propos 
de les prêter à un intérêt plus bas , & 
d'inviter par-là des débiteurs (blvables 
à les prendre. Ou d , au cas qu'avec 
cette facilité même on ne puifle en 
trouver , il ne faudroit point obliger 
les Décurions à s'en charger , chacun 
pour leur part, fous bonne & fufHfantc 
caution. Quelque fâcheux qu'il Coït de 
les contraindre , il le fera toujours 
moins quand l'intérêt fera plus modi- 
que. 



Li r ri i LXIIL 
Trajan à Pline, 

T 

J E ne vois non plus que vous,mon ttct^ 
cher Pline,d'autre reméde,que de baiflèr 
les intérêts, pour trouver à placer plut 
aifément les deniers publics. Vous en 
réglerez le cours fiir le nombre de ceux 
gui U préfeoteront pour les demander* 
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Maïs îl ne convient pas à la jufiice de 
mes maximes, que Ion force quelqu'un 
d'emprunter ce qui lui fera peut-être 
inutile. 



Lettre LXIV; 

A l'Empereur Trajan* 

J E vous rends très-humbles grâces J 
Seigneur , de ce qu'au milieu de tant 
d'importantes affaires , vous avez dai- 
gné m'éclairer dans celles où j'ai eu 
recours à vos lumières. Je vous de-i 
mande encore aujourd'hui la même fa- 
veur» Un homme m'a dénoncé que fès 
parties , qu'il avoit fait condamner , par 
l'illuftre Servilius Calvus , à un bannif» 
fèment hors de la province pendant 
trois ans , y fejourn oient encore. Les 
autres ont foutenu au contraire qu'ils 
avoient été remis dans leur premier état 
par le même Servilius Calvus , & m'en 
ont lu le décret. C'eft ce qui m'oblige 
de laiflèr la caufe indécife , pour vous 
en faire mon rapport ; car je trouve 
bien dans ma commiffion que je ne dois 
pas relever de leur condamnation ceux 
gui auront été condamnés, Coit par moi. 



r 
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toit par un autre ; mais il n'y cft rîen 
dit de ceux qu'un autre aura con- 
damné & rétabli. J'ai donc cru , Sei- 
gneur , qu'il falloit fçavoir de vous ce 
qu'il vous plaifoit que je mTe , non feu- 
lement de ces gens , mais même de ceux 
qui , après avoir été bannis à perpétuité 
hors de la province , y font toujours 
demeurés, quoiqu'ils n'aient point été 
relevés de la condamnation ; car j'ai à 
décider auffi fur cette efpece. On m'a 
amené un homme banni à perpétuité 
par Julius Battus. Comme je fçais que 
tout ce qui a été fait par Battus , a été 
caffé, & que le Sénat a donné, à tous 
ceux que Battus avoit condamnés , le 
droit de réclamer & de demander un 
nouveau jugement dans les deux ans , 
je me fuis informé du banni , fi dans 
les deux ans il s'étoit adrette au Gou- 
verneur , & l'avoit inflruit de l'affaire. 
Il m'a répondu que non. Voilà fur quoi 
je me vois engagé de prendre vos orr 
dres. C'efl à eux à rn apprendre fi je dois 
lui faire fubir la peine à laquelle il a 
été condamné, ou une plus grande , & 
quelle fera celle que l'on impofera , 
foit à cet homme , foit à ceux qui le 
trouveront dans un cas femblable. Je 
joins à cette Lettre le jugement rendu par 
ÇiXvus , & l'afte qui lannulle. Vous jr 
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trouverez auflî le jugement prononcé 
par BafTus. 



j 



Lettre LXV. 

Trajan â Pline. 



Evous mandera! inceflamment ce 
qu'il faut faire de ceux qui ont été ban- 
nis pour trois ans par P. Servilius Cal- 
vus , & qui , après avoir été par lui ré- 
tablis , ont continué de demeurer dans 
la province. Je veux apprendre aupara- 
vant de Calvus même les raifons qu'il 
a eues d'en ufer ainfî. Quant à celui qui> 
banni à perpétuité par Julius Bafius» 
pouvoit , s'il Ce croyoit injuftement con- 
damné , réclamer pendant deux ans ; & 
qui, fans l'avoir fait, eft toujours de- 
meuré dans la province- Vous l'enver- 
rez lié aux Préfets du Prétoire ; car ce 
n'eft pas aflez d'exécuter contre un cri- 
minel une condamnation que par ùl défe 
©béiflance il a méprifée. 



"V 
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Lbtthe LXVI, 

A l'Empereur Trajaiu 

Omme je convoquois des Jugët 

pour tenir ma féance , Flavius Archip- 
pus a demandé d'en être difpenfé en 
qualité de Philofophe. Il s'eft trouvé 
des gens qui ont repréfenté que non 
feulement il falloit l'exempter de ju- 
ger, mais même le retrancher tout-à- 
fait du nombre des Juges, & le ren- 
voyer au (upplice auquel il s'étoh dé- 
robé en Ce fauvant de prifon. On rap- 
portent la Sentence de Velius Paulus ,' 
qui le condamne aux mines comme 
faufiaire. Archippusne repré.entoitau-. 
cun ade qui l'eût rétabli ; mais il pré-; 
tendoit y fuppléer, & par une requête 
qu'il avoit présentée à Domitien , & par 
des Lettres honorables que ce Prince 
avoit écrites en fa faveur , & par une 
délibération des habrans de Prufc. II 
joignoit à tout cela des Lettres que 
vous lui aviez écrites, un F dit de vo-, 
tre augufte Père , & une de (es Lettres * 
par laquelle il confirmoit toutes les 
grâces que Domitien avoit accordée* 1 
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(Àînfî, quoiqu'on lui imputât de tels 
Crimes , je n'ai pas cru devoir rien ré- 
(budre , (ans avoir (çu vos intentions 
fur une affaire qui me paroît digne d'ê- 
tre décidée par vous-même. Je renfer-i 
me dans ce paquet tout ce qui a été dit 
4e part & d'autre. 

Lettre de D o mitiez 

A Terenee Maxime» 



•F. 



Làvius ARCHippDS,Philo(bpheJ 
» a obtenu de moi qu'on lui achetât y 
9> aux environs de Prufe , une terre <fe 
» fîx cens mille fefterces * , dont il pûjt 
» nourrir fa famille. Je vous ordonne 
» de lui faire payer cette fomme 9 8c 
a» de la porter en dépenfè dans le comp-j 
» te de mes libéralités ». 

Lettre vu Mrsme 

A Lucius Appius Maximum 

vj E vous recommande Archippu*; 
» Philofophe , homme de bien , & dont 
»> les mœurs ne démentent point la pro-i 

* Envîroa fohaftte mille livres de aotsQ 



5jo Les Lettres ve Pline, 
93 feffion. Accordez-lui une entière pro- 
» tedion dans tout ce qu'il pourra dc- 
p fixer honnêtement de vous ». 

EflIT DE N e n Y Ai 

b> JLi A douceur de notre Empire , Met 
» fleurs, ordonne d'elle-même ceitai- 
*>nes choies, & ce n'eftpas par cet en- 
»> droit que me dévoient regarder corn- 
»> me un bon Prince ceux a qui il doit 
»> iuflîre de me connoitre. Il n'y a pas 
» un" de mes citoyens qui ne fè puiflè 
•> répondre que j'ai préféré le repos pu- 
»>blic à mon repos particulier, pour 
»être en état de répandre à pleines 
»> mains de nouvelles grâces ,8c de main- 
a» tenir celles qui ont été déjà faites. 
•• Cependant , pour ne pas iufpendre le 
» cours de la joie publique , ou par la 
9> crainte de ceux qui les ont obtenues, 
a> ou pour la mémoire de celui qui les 
& a donnés ; j'ai cru auffi néceflàire qu'a-» 
» vantageux de prévenir tous ces dou- 
» tes par une explication publique de 
s» ma volonté. Je ne veux pas que per- 
»> fbnne penfè que s'il a obtenu quelque 
9» privilège , ou public , ou particulier 
a> de mes prédéceffeurs , je ne Tannulle , 
» qu'afin qu'en le rétabliflant ou le con- 
»> armant, celui qui l'aura ne le tienne 
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* que de moi. Il ne faudra point re- 
» nouveller des remercimens pour des 
» grâces faites; & à l'égard de celles 
y> qui n'ont point encore été accordées, 
» ceux à qui elles font néceflaires fouf- 
» friront bien qu'elles (oient difpenfées 
»> par nous , que la fortune de l'Em- 
» pire a regardé d'un meilleur oeil ; 
» mais qu'ils Ce fouviennent de ne rien 
» demander de ce qu'ils ont obtenu »« 

Lettre vu mesmu 

A Tullius Jujfus. 

*> JLi A résolution que j'ai prife , de fil 
» toucher à rien de ce qui a été fait » 
»par mes prédécefleurs, veut que 
»> Ton déféré auffi aux Lettres de~Do«* 
» mi tien *v 

l 

Littui LXV1I. 

A l'Empereur Trajan* 

JT L a v 1 u s Archippus m'a conjuré* 
par vos jours (acres & par votre immor- 
talité , de vous envoyer la requête qu'il 
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m'a préfentée. J'ai cru ne lui devoir* 
accorder ce qu'il demandoit , qu'après 
en avoir averti celle qui l'accufe. De 
fon côté , elle m'a donné une requête ,' 
que j'ai pareillement reçue* Je les ai 
jointes toutes deux à cette Lettre , afin 
çue vous puifliez prononcer & décider,' 
comme fi vous aviez entendu les deux 
parties* 



D 



Littri LXVIII. 

Trajan à Pline* 



^Omitien a bien pu ignorer îé 
véritable état d'Archippus , lorfqu'il 
ëcrivoit tant de chofès fi honorables à 
cet homme ; mais il eft plus conforme k 
«ion caradere de croire que ce Prince i 
par ces marques d'eftime , a voulu le 
rétablir. Ce qui me confirme dans cette 
opinion, c'eâ de voir que l'honneur 
des Statues lui ait été tant de fois dé- 
cerné par ceux qui n'ignoroient pas le 
jugement que Paulus leur Gouverneur 
avoit rendu. Ce que je vous écris ne 
doit pourtant pas vous empêcher de lui 
faireXon procès , fi on l'accufe de queli 
mie nouveau crime. J'ai lu les Requfe 
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les de Furia Prima , accufatrice , & d'Ar- 
chippus, que vous aviez jointes à votre 
Lettre* 



L s t t & i LXIX. 

A l'Empereur Trajan. 

V-^'Est avec beaucoup de prudence; 
Seigneur, que vous avez appréhende 
que le lac , une fois entré dans le fleu- 
ve , & par une fuite néceflaire dans la 
mer, ne s'écoulât tout entier. Mais moi, 
.qui fuis fur le lieu , je crois avoir trou- 
ré un remède à ce mal. On peut con~ 
duire par un canal le lac jufqu'au fleu-* 
ve , mais fans l'y faire entrer. Au con-; 
traire , on l'en feparera par une rive qui 
en même tems en contiendra les eaux* 
Par-là, uns le mêler au fleuve, nous 
jouirons du même avantage que s'il y 
itoit mêlé ; car il fera très- aile de trans- 
porter dans le fleuve par cette petite 
langue de terre, tout ce qui aura été 
chargé fur le canal. C'efl à quoi il s'en 
faudra tenir , fî la néceffité nous y con- 
traint; mais je ne crois pas qu'elle le 
faffe. Le lac de lui-même efi allez pro- 
fond, & de l'extrémité oppofëe à celle 
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dont nous voulons nous fervir , fort un 
fleuve. Si Ton en arrête le cours de ce 
coté-là , pour le détourner où nous en 
avons befoin , le lac nous fournira toute 
l'eau qui nous eft néceflaire > (ans rien 
perdre de celle qu'il renferme aujour- 
d'hui* D'ailleurs , dans les endroits par 
où il faut faire paner le canal , tom- 
bent beaucoup de petits ruifleaux , qui , 
ramaiïes avec foin, augmenteront en- 
core ce que l'on tirera du lac. Que fi 
vous aimiez mieux faire le canal plus 
long & plus étroit , & le mettre au ni- 
veau de la mer, dans laquelle il fè 
viendra rendre directement uns païïèr 
par le neuve , le reflux de la mer fera re- 
broufler les eaux du lac, & les lui con- 
servera. Mais fi la Situation du lieu ne 
nous permettoit pas d'ufèr d'aucun de 
tous ces expédiens , il nous en refteroit 
Un dernier infaillible ; ce fèroit de nous 
Tendre maîtres du cours des eaux par 
des éclufes. Toutes ces chofès feront 
infiniment mieux entendues & digérées 
par le Niveleur que vous me devez 
envoyer , Seigneur , comme vous me 
l'avez promis j car c'efl une entreprifè 
digne de votre magnificence & de votre 
application. J'ai cependant écrit, fiii- 
Vant votre ordre à l'illuuxe Calphur- 
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mus Macer , de m'envoyer un Niveleuç 
le plutôt qu'il le pourroit trouver» 



Lettre LXX. 

Trajan à Pline* 

jLL paroit bien, mon très-cher PlîntfJ 
que vous n'avez manqué ni de pruden- 
ce, ni d'application pour le fuccès de 
l'entreprife du lac , puifque vous avez; 
tant raflemblé d'expédiens pour éviter 
qu'il ne s'épuifè , & pour nous le ren- 
dre* d'un ufage plus commode. Choi-; 
fïflèz donc ce qu'à l'infpeâion de la 
chofè vous jugerez le plus convenable* 
Je compte que Calphurnius Macer vous 
fournira un Niveleur ; car ces provin- 
ces ne manquent pas de ces fortes d'ow 
Yriers. 
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LlTTM L X X I. 

A l'Empereur Trajan. 

JLi'Etàt des cnfans que l'on appelle) 
expofés , fait ici , Seigneur, la matière 
d'une grande queftion, qui regarde 
toute la province. Comme je n'ai trou- 
ré , dans les conftitutîons de vos pré-, 
ééceffeurs , aucune décifîon fur cefiijet * 
ni particulière pour la Bithinie y ni mê- 
me générale, j'ai cru la devoir chercher 
dans vos ordres. Car je ne pen(è point 
qu'il me (bit permis de me régler par 
des exemples , dans ce qui ne doit être 
réglé que par votre autorité. On m'a 
représenté un Edit , que l'on difoit être 
d'Augude pour Adnia, des Lettres de 
:Vefpaiîen aux Lacédémoniens , de Ti* 
tus aux mêmes et aux Achaïens , & en- 
fin de Domitien à Avidius Nigrinus ; 
à Armenius Brocchus, Gouverneurs 
de cette province , & aux Lacédémo- 
niens. Je ne vous les envoyé pas , tant 
parce que ces pièces ne me paroiflent 
pas en aiïez bonne forme , & que quel- 
ques-unes même tac font fufpeftes, que 

parc* 
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Çarce que je fcaîs que les vrais origi- 
naux en bon eut font dans vos Ar- 
chives. 
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L é t t a t LXXIT. 

Trajan à Pline» 



N a fouvent traité la queflion quï 
regarde ceux qui, nés libres, ont été 
expofés , & enfuite élevés par quelques 
gens , & nourris dans la fèrvitude. Mais 
parmi les continuions de mes prédé-, 
ceflèurs, il ne s'en trouve aucune fur 
ce fujet qui (bit générale pour toutes les 
provinces. Il eft vrai que Ton voit des 
Lettres de Domitien à Avidius Nigri- . 
nus & à Armenius firocchus , fur les- 
quelles on pouvoit peut-être Ce régler ; 
mais entre les provinces dont elles par- 
lent , il n'eft point fait mention de la 
Bithinie. Je ne crois donc pas , ni que 
l'on doive refufer la liberté à ceux qui 
la réclameront fur un tel fondement , ni 
qu'on les puifle obliger à la racheter 
par le remboursement des alimens qu'os 
leur aura fournis* 

Tome II, P 



jjS Les Lettres de Pijnï; 

WPW——M-— — — — w— — W^» 

L E T T R I LXXIII. 

^ V Empereur Trajani 

Jl Lusieurs personnes m'ont demanda 
de permiflion de transporter d'un lieu 
dans ua autre les cendres de leurs pa- 
ïens , dont les tombeaux ont été ren- 
verfés, ou par l'injure des tems , on 
par des inondations, ou par d'autres 
accidens ; & ils fè (ont fondés fur les 
exemples de mes prédécefleurs. Mais 
comme je fçais qu'à Rome on n'entre- 
prend rien de femblable , (ans en avoir 
confùlté le collège des Pontifes , j'ai 
cru , Seigneur , que je devois appreti-; 
dre de vous , qui êtes le (buverain Pon* 
tife, ce que je devois faire* 

=3 
Lettre LXXIV; 

Trajan à Pline. 

I. 
L y auroit de la dureté à contraindre 
ceux qui demeurent dans les provinces * 
de s'adre/Ter aux Pontifes, iorfijue*, gag 
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le juftes raîfons , ils defireront de trans- 
porter d'un lieu dans un autre les cen- 
dres de leurs proches. Vous ferez donc 
mieux de fiiivre l'exemple de vos pré- 
décefleurs , & d'accorder ou refufèr 
cette permiifion , felon que vous y ver- 
rez- de la juftice. 



Lettre LXXV. 

A f Empereur Trajani 

VjOmme je cherchois àPrufè, Sel* 
gneur, une place où je pufTe commo- 
dément élever le bain que vous avez: 
permis à lès habitans de bâtir , j'en ai 
trouvé une qui me plaît fort. J'entenda 
dire qu'il y avoit autrefois une très- 
belle maifon , qui n'eft plus aujourd'hui 
qu'une horrible mafure. Nous gagne- 
rons à cela d'embellir la ville , que cei 
ruines rendent difforme , de Tau^men-. 
ter, & de ne démolir aucuns bâtimens^ 
mais de rétablir ceux que le tems a dé- 
molis. Voici ce que j'ai appris de cette 
maifon. Claudiùs Polienus l'avoit lé- 
guée à l'Empereur Claude, auquel il. 
voulut que l'on drefsât un Temple * dans 

* Le texte dit, Périftilc* C'eft une place enf 

ïirçnaée de colonnes* 

pii 
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une cour qui efi environnée de colon-? 
lies, & que le refle fut loué. La ville 
en a reçu quelque tems les revenus. En- 
fuite cette maifon , avec le péri&le 9 
€& entièrement tombée , partie pour 
avoir été pillée, partie pour avoir été 
négligée; de forte qu'il n'en relie pres- 
que plus rien que la place* Si vous vou- 
lez , Seigneur , ou la donner , ou la 
faire vendre aux Prufîens , à qui ce lieu 
feroit très - commode , ils recevront 
cette grâce comme un très-grand bien- 
fait. Au cas que vous le leur accordiez, 
je me ptopole de mettre le bain dans 
cette rocmc cour qui fe trouve vuide » 
d'entourer de galeries & de fiéges les 
lieux où étaient autrefois les bâtimens , 
& de vous confacrer cet ouvrage , dont 
la ville fera redevable à vos bontés , de 
que l'on prendra foin de rendre magni- 
fique & digne de votre nom. Je vous 
envoie une copie du tdhment ; quoi-: 
qu'elle foit peu correôe , vous verrez 
que Polienus; outre la maifon, avoit 
laifTé, pour l'embellir, bien deschofes 
qui ont péri comme elle. J'en ferai 
pourtant la plus exaâe recherche que 
je pouriai. 



' ttrnn DiXitan. 34Ï 



o. 



tiTT&i LXXVI, 



_ * N peut Ce fervir , pour batîr It 
bain des Prufiens , de cette maifon tom- 
bée en ruine, de que vous me mandez 
être vuide. Mais vous ne me marquez 

Joint allez nettement fi on a élevé dans 
i cour qui eft environnée de colon- 
nes, le Temple dé Claude; car s'il a 
été élevé , quoiqu'il (bit tombé djmsfe 
fuite Via place demeure toujours cqjé- 
ûcréeu 



Littm L XXVII. 

• . » 

^ A l'Empereur Trajtn. 

JL Lumuns personnes m'ont prefl? 
de prononcer fur les quefHons d'Etat 
pour la reconneUEmce des enfàns , & 
pour leur rétabliflement dans tous les 
droits de leur naiffance, fiiivapt une 
Lettre de Donatien à Minutais Rufus > 
& conformément à l'exemple de mes 
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prédécefTeurs. Mais ayant examiné I# 
décret du Sénat fur cette matieie , j'ai 
trouvé qu'il ne parle que des provin- 
ces qui Tort gbuve.nées par des Pro- 
conmls *. Par cette raifon, j'ai tout 
iiiipendu, jufqu'à. ce qu'il vous ait plu , 
Seigneur, de me faire (çavoir vos in*, 
tentions* "' w? 



Lettre LXXVIII. 

Trajan à Pline. 

\JUkvv vous m'aurez envoyé le d£- 
cret du Sénat , qui vous fait douter s'il 
vous appartient de prononcer fur ce qui 
regarde les reçonnoHTances derenfans, 
&ïeur rétabliffementdans tous les droits 
de leur naifTance, je vous expliquerai 
ce que j'en penft, 

* Gouvernent qui tenblént' l£ - çUc$ .<&£ 
jÇonful* d§nj les provinces* \_ '_ 



*•*. 
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L i t t k i LXXIX. 

-4 l'Empereur Trdjan. 

^Ulius Largus, de la provîncS iê 
Pont , que je n'avois jamais vu > dont 
je n'avois même jamais- ouï parler > 
eftimant en moi votre choix , Seigneur * 
m'a chargé en mourant des derniers 
hommages qu'il a voulu rendre à votre 
perfonne (àcrée. Il m'a prié , par Ton 
teflament , d'accepter (à fucceffion y d'en 
faire le partage ; & qu'après en avoir? 
retiré pour moi cinquante mille fèfter- 
ces % je rendiffe le fùrphis aux villes 
d'Héraclée & de Thiane, pour y être 
employé , félon que je le trouverois 
plus à propos, ou à des ouvrages qui 
vous feroient confacrés , ou à des Jeux 
publics que l'on célébreroit tous les 
cinq ans , & que l'on appelleroit les 
Jeux de Trajan. J'ai cru, Seigneur , vous 
en devoir informer, pour Ravoir ce 
que je pourrai choifîr. 

* Environ cinq mille livres de notre mojg 
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L ag 

littu L X X X. 
Traiaa à Pline, 

T 

J Ultos Larcus vous a choifî pour 
placer en vous fa confiance , comme 
s'il vous eût parfaitement connu* C*cfl 
donc à vous , pour éterniser (à mémoi- 
re» à examiner ce qui conviendra le 
mieux, félon les mœurs du pays, & à 
tous y conformer. 



Littri LXXXI, 

A l'Empereur Trajan. 

i'Est un effet de votre prévoyance 
ordinaire, Seigneur, d'avoir ordonné 
à Calphurnius Macer d'envoyer un Cen- 
turion * Légionnaire à Bifance» Son- 
Îez , s'il vous plaît , fi les habitans de 
uliopolis ne mériteroient point une 
pareille grâce. Cefl une très -petite 
Ville, qui porte pourtant de très-graa* 

* Capitaine de cent tommei. 
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Ses charges , & qui eft d'autant plus fou- 
lée , qu'elle eft plus foible. D'ailleurs 9 
le bien que vous ferez aux habitans de 
Juliopoâs, vous le ferez à toute la 
province ; car ils font à l'entrée de la 
Bithinie , & fourniflênt le paiTage à 
une infinité de gens qui trafiquent dans 
cette province. 



Lettre L X X X I I. 

Trajan à Pline* 

L- 
A ville de Byfance eft & confidf- 
rabie, par le concours de ceux qui y 
abordent de toutes parts , que nous n'a* 
vons pu nous difpenfèr , a l'exemple de 
nos prédéceflèurs , de lui accor<ie4*un 
Centurion Légionnaire pour veiller à 
la confervation des privilèges de (es ha- 
bitans. Si nous faifons même grâce à 
ceux de Juliopolis , nous nous charge- 
rons d'un exemple. Plusieurs autres noue 
demanderont la même faveur , avec d'au- 
tant plus d'inftance , qu'elles feront plue 
foibles. J'ai tant de confiance dans vos 
foins , que je fuis perfoadfé que vous ^ou- 
blierez rien pour empêcher qu'il *na 
tfcit Eut aucun gommage aux habita» 

P v 
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de Juliopolis ; mais fi quelqu'un COfl3 
trevient à mes ordonnances, il faut 
l'envoyer en prifon ; ou * fi l'action de-» 
mande quelque chofe de plus , il fau$ 
le punir. Si ce font des foldats , infor- 
mez leurs Capitaines de ce qui fe fera 
paffé. Que fi ce font des personnes qui 
reviennent à Rome, vous m'en donne-; 
rez avis. 



Iittui LXXXIII* 

A l'Empereur Trajan. 

JLi A Loi Pompera , obfervée dans la 
Sithinie , défend d'exercer aucune Ma» 
giftraiure, & d'entrer au Sénat avant 
trente ans. La même Loi veut que ceux 
qui auront été Magistrats, foient de 
plein droit Sénateurs. Augufle a fait 
depuis un Edit qui permet , à vingt-deux 
ans accomplis,d'exercer les petitesMagi- 
irratures. On demande donc fi les Cen-» 
feurs peuvent donner place au Sénat à 
celui qui a été Magiftrat avant trente 
ans. Et, au cas qu'ils le puiflènt, fi, 
par une fuite naturelle de la même in- 
terprétation , il ne leur eft pas permis 
Â'x donner entrée à ceux qui ont aie 



teint l'âge auquel ils pourroieiît avoir 
été faits Magiftrats. C'eft ce qu'on pré- 
tend être autorifé par l'ufage , & mc- 
m& par la néceffité , puifqu'il eft plus 
honnête de remplir le Sénat de jeunes 
gens de bonne maifon , que de person- 
nes d*une naiiTance obfcure. Les Cen* 
leurs m'ont demandé ce que j'en peri- 
fols. Je leur ai dit qu'il me iem- 
bloit que, félon l'Edit d'Augufte & la 
Loi Pompeïa, rien n'empêchoit ceux 
qui , avant trente ans , avoient été Ma-* 
giftrats y d'avoir entrée au Sénat avant 
leur trentième année , parce qu'Au-, 
gufle permettoit d'exercer la Magiftra- 
ture avant trente ans , & que la Loi 
Pompeïa vouloit que ceux qui avoient 
exercé la Magiflrature , fuflènt Séna- 
teurs. Mais j'ai plus long-tems héfîté 
fur ceux qui ont atteint l'âge ou les 
autres ont été Magiftrats , uns poui- 
tant qu'eux mêmes l'aient été, C'eft c© 
qui m'oblige de vous fupplier, Sei- 
gneur , d'en décider. J'enferme dans ce 
paquet les chefs de la Loi & l'Edit 
4'Auguffei 
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Iitt&i L X X X I V. 

Trajan à Pline* 

Jl'EifTHB dans Totre fèns, mon très^ 
cher Pline. Je crois que l'Edit d'Au- 
gufle a dérogé à la Loi Pompeïa » en 
ce qu'il a permis à ceux qui ont vingt- 
deux ans accomplis, d'exercer la Ma* 
giftrature; & à ceux qui l'auroient exer- 
cée, d'entrer dans le Sénat de chaque 
Tille. Mais je ne crois pas que ceux qui 
font au -de/Tous de trente ans, & qui 
n'ont point été Magiftrats, puiffent, 
fous prétexte qu'ils pourr oient ravoir 
été , demander entrée dans le Sénat* 



Lxtt*i LXXXV* 

A PEmpereur Trajan* 

JL Endant, que j'étois à Prufe, qui 
cil fituée près du mont Olimpe , Sei- 
gneur, & que j'y expédiois quelques 
affaires dans ma maifon , réfolu de par- 
tir ce jour-là, Afçlépiade, Magifirat a 
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m'a rapporté que Claude Eumolpe avoit 
appelle devant moi, fur la demande 
faite par Coccianus Dion, dans le Sé- 
nat de cette ville , à ce que l'ouvrage 
qu'il avoit entrepris pour elle fût re- 
çu. Alors Eumolpe , plaidant pour Fia» 
vius Archippus , dit qu'il faÛoit faire 
Tendre compte à Dion de l'ouvrage » 
avant que de le recevoir, parce qu'il 
l'avoit fait autrement qu'il ne le de*- 
voit. Il ajouta que dans le même lien 
on avoit élevé votre fhtue , & enterré 
les corps de la femme & des fils de 
Dion , & demanda que je vouluflebiea 
décider la caufe dans l'audience puoli* 
que. Je déclarai que j'étois tout prêt>» 
& que je différerons mon départ. Alors 
il me pria de remettre à en juger dan» 
un autre tems & dans une autre ville* 
Je marquai Nicée. Comme j'y eus 
pris ma féance , difpofé à les écouter ç 
Eumolpe , fous prétexte de n'être pac 
encore infiruit , me fupplia d'accorder 
un nouveau délai. Dion , au contraire * 
infîfta pour être jugé. On dit de part 
& d'autre beaucoup de chofes qui re- 
gardoient même le fond. Mais comme 
je penfai qu'il ne falloit rien précipi- 
ter , & qu'il étoit à propos de vous con- 
iùlter dans une affaire qui tire à confé- 
quence , Je dis aux Parties de me reme^ 
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tre entre les mains leurs requêtes. Je 
youlois que vous fufliez inftruit par eux- 
mêmes de leurs prétentions & de leurs 
raifons. Dion déclara qu'il me donne- 
roit la tienne; & Eumolpe dit qu'il 
expliquerait ce qu'il demandoit pour 
la République ; & il ajouta , quant à ce 
qui concernoit les fépultures , qu'il n'é- 
toit point l'accufateur de Dion , mais 
l'Avocat de Flavius Archippus, auquel 
il avoit , fiir ce qui regardoit Touvra- 
ge feulement, prêté fon miniftere. Ar- 
chippus, pour qui Eumolpe plaidoit 
aum-bien que pour la ville de Prufe, 
dit qu'il me remettroit les mémoires» 
Cependant, quoiqu'un tems confidéra- 
ble Ce (bit écoulé depuis, je n'ai en- 
core rien vu de la part d'Éumolpe ni 
d'Archippus. Dion feul m'a remis fou 
mémoire joint à cette Lettre. Je me 
fuis tranfporté fur le lieu : on m'y a 
montré votre ftatue dans une Bibliothè- 
que. Quant à l'endroit où la femme 8c 
les fils de Dion font enterré*, c'eft une 
grande cour , enfermée de galeries. Je 
Tous fiipplie , Seigneur, de vouloir 
bien m'éclairer dans le jugement de 
cette efpece d'affaire. Sa décision tient 
ici tout le monde en fufpens; elle eft 
d'ailleurs néceflàire, foit parce que le 
lait eft certain & publiquement reco*-; 
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hu 9 (bit parce qu'il cfl fou te nu de pjut 
d'un exemple» 



L i T t * b LXXXVI. 

Trajaa à Pline. 



v< 



Ou s ne deviez pas héfîter, mon 
très- cher Pline , fur la quefHon que vous 
me propofez. Vous fçavez fort bien 
que ce n'efl pas mon Intention de m'at- 
tirer le refpeâ par la crainte & par la 
terreur , ou par des accusations du cri- 
me de Iezc - Majéfré. LaîfTez donc là 
cette accufation ; que je ne permettrofs 
pas de recevoir quand il y en auroit des 
exemples.Maîs prenez connoiffàncede ce 
qui regarde l'ouvrage entrepris par Coc- 
cianus Dion , & réglez les conteftation* 
formées fur cela puifque l'utilité de la 
ville le demande , & que Dion s'y fou? 
IDCt, ou s'y doit foumettre» 



Yf% Les Lettres m Puns ; 

l s t t * « L XX XVII. 

A rEmpeteur Tïajam 

J_jEs Nicéens, Seigneur , m'ont con- 
juré par tout ce qui m'eft Se me doit 
être plus ûcré , c'eft-à-dire , par vos 
Jours & par votre gloire immortelle, 
de vous envoyer leurs très- humbles fiip- 

Slications, & je n'ai pas cru qu'il me 
it permis de leur réfuter. J'ai joint à 
cette Lettre la requête qu'ils m'ont re- 
jnife. 



tiTTRi LXXXVIIL 

Trajdn à "Pline. 

ijEs Nkéens prétendent avoir reçu 
d'Augufte le privilège de recueillir la 
fucceffion de ceux de leurs citoyens 
qui meurent (ans avoir fait de tefta- 
ment. Examinez, cette affaire en pré- 
fènee des parties intéreffées, & avec 
Gemellinus & Epimaçhus mon affrajor 
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M, tous deux mes procureurs* Et après; 
avoir pefé toutes les raifons de paj& {* 
d'autre, ordonnez ce qui vous paroîtra 
le plus jufie* 



Lettre LXXXIX* 

A ^Empereur Trajan. 

3 E fouhaite, Seigneur, que ce jour; 
où nous célébrons votre naiflànce , foit 
heureux pour vous , & fuivi d'une infi- 
nité d'autres plus heureux encore ; que 
vous joui (fiez , dans une longue & par- 
faite fànté , de cette immortelle gloire 
que vous ont mérité vos vertus ; qu'elle 
puifle croître de plus en plus par dei 
exploits accumulés uns nombre. 



Lettre X G 

Trajan à Pline. 

3 E fuis fênfîble, mon très-cher Pline, 
aux voeux que vous faites le jour de 
ma naiflànce , pour m'en obtenir une 
longue fuite d'autres , au milieu de la 
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gloire' & du bonheur de la Répufcli* 
#»e. 
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r A l'Empereur Trajan* 

J_jEs habitans de Sinope, Seigneur ; 
manquent d'eau. Il y en a de fort bonne 
& en grande abondance , environ à feize 
milles de-là, que Tony pourroit con- 
duire. Il fe trouve cependant dès la 
fource un endroit d'un peu plus de 
mille pas de long , dont le terrein 
cil mou & iufpeft. J'ai donné ordre , 
& cela ne coûtera guère que Ton fon- 
dât s'il peut foutenir un ouvrage foli- 
de. J'ai eu foin de ramafler l'argent né- 
ceffaire ; il ne nous manquera pas , fi. 
.vous approuvez y Seigneur , ce deflèin 
en faveur de l'embellifTement & de la 
commodité d'une colç>nxe qui a très- 
grand befoin d'eau. 
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Lettre XCII» 

Trcqm à Pline. 

X_j£amine2 avec foin, comme toui 
avez commencé , mon très-cher Pline ï 
fi ce lieu quf vous eft fufped , peut por- 
ter l'ouvrage d'un Aqueduc ; car je ne 
doute point que Ton ne doive donner 
de l'eau à la colonie de Sinope , û tant 
t& que par Ces propres forces elle puifTe 
fç procurer un avantage qui contri- 
buera fi fort à la rendre faine 8c agréa- 
Me. 



Litt&i XCIIL 

A VEmçereur Trajan. 

JLiA ville d'Airiitè , libre & alliée dé 
Rome , (è gouverne , (bus votre bon 
plaifîr par fes loix. J'y ai reçu une re- 
quête qui regarde les Colle&eurs des 
importions qu'ils font. Je l'ai joint à 
cette Lettre > afin que vous vifliez , Sei- 
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gneur , ce que Ton pouvoit fur cela to- 
lérer ou défendre* 



L % T.r* I XG I V. 

t . Jrajmd Pline*. 

Olles habitansd'Amife peuvent avoir 
des Colleâeurs aux termes de leurs 
loix , félon lefquelles , par le traité 
d'alliance , il leur eft permis de vivre, 
nous ne devons pas les empêcher d'en 
avoir, & moins encore s'ils employ oient 
les impositions qu'ils font,' non à for- 
mer des cabales , & à faire des aflem- 
blées illicites , mais à foulager les pau- 
vres. Dans toutes les autres villes fii- 
jettes à notre obéifiance , il ne le faut 
point fouffrir. 
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lc?T*c XCV. 

A l'Empereur Trajan. 

JX y a long-tems, Seigneur, que; 
charmé des mœurs & de l'érudition de 
Suétone , je l'ai retiré chez moi. Plus 

g l'ai vu de près, plus je l'ai aimé, 
eux raifbns fbllicîtent en (à faveur le 
privilège dont jouiffent ceux qui ont 
trois enfans. L'une^ il mérite que fes ' 
amis s'intéreflènt pour lui ; l'autre , fon 
mariage n'a pas été heureux , & il faut 
qu'à ma très-humble Supplication il ob- 
tienne de votre bonté ce que la mali- 
gnité de la fortune lui a réfuté* Jeiçais , 
Seigneur , de quelle importance dk la 
grâce que je vous demande ; mais je ne 
vous la demande , que parce que vous . 
avez toujours très-favorablement exaucé 
mes vœux. Vous pouvez juger à quel 
point je fouhaite cette faveur , puisque 
je ne prendrons pas un teins ou je fuis 
éloigné de vous pour vous la deman- 
der , fi je ne la fouhaitois que medio-r 
cremenu 
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A l'Empereur Trajan. 



j. vous expofet i dete . rn *>. 

lier 9 ou *" 
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iûé à l'inftru&ion & au jugement du 
procès d'aucun Chrétien. Ain/î je no 
fçais fur quoi tombe l'information quo 
Fon fait contre eux , ni jufqu'où Ton 
doit porter leur punition. J héfîte beau- 
coup fur la différence des âges. Faut-il 
les affujettir tous à la peine, (ans dis- 
tinguer les plus jeunes des plus âgés l 
Doit-on pardonner à celui qui fè re- 
pent ? ou eft-il inutile de renoncer au 
ChrifHanifme , quand une fois on l'a 
embraffé ? EûVce le nom feul que l'on 
punit en euxf ou font-ce les crimes at* 
tachés à ce nom ? Cependant voici la 
règle que j'ai fùivie dans les accufation? 
intentées devant moi contre les Chré-. 
tiens. Je les ai interrogés s'ils étoient 
Chrétiens. Ceux qui l'ont avoué, je 
les ai interrogés une féconde & unef troi* 
fième fois , & les ai menacés du fupp li- 
ce. Quand ils ont perfide , je les y ai 
envoyés. Car de quelque nature que fût 
ce qu'ils confeffbient , j'ai cru que l'on 
ne pouvoit manquer à punir en eux 
leur défobéiflànce & leur invincible opi- 
niâtreté. Il y en a eu d'autres, entêtés 
de la même folie , que j'ai réfervés pour 
envoyer à Rome , parce qu'ils font Ci- 
toyens Romains, Dans la fuite , ce cri- 
me venant à fè répandre , comme il ar- 
rive ordinairement 9 il s'en efi préfentç 
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de plusieurs efpeces. On m'a rem» en 2 
tre les mains un mémoire (ans nom d'au- 
teur , où Ton accufe d'être Chrétiens 
différentes perfonnes qui nient de l'être 
& de l'avoir jamais été. Ils ont en ma 
préfence , & dans les termes que je leur 
prefcrivois , invoqué les Dieux & of- 
fert de l'encens & du rin à votre Image, 
que j'avois fait apporter exprès avec les 
ftatues de nos Divinités ; ils (è (ont mê- 
me emportés en imprécations contre 
Chrifh C'eft à quoi , dit-on y l'on ne 
peut jamais forcer ceux qui (ont véri- 
tablement Chrétiens. J'ai donc cru qu'il 
les falloit abfoudre. D'autres, déférés 
par un dénonciateur, ont d'abord re- 
connu qu'ils étoient Chrétiens , &auffi- 
tàt après ils l'ont nié , déclarant que 
véritablement ils l'avoient été; mais 
qu'ils ont cefTé de l'être; les uns il 
y avoit plus de trois ans , les autres de* 
puis un plus grand nombre d'années.; 
quelques-uns depuis plus de vingt. Tous 
ces gens -là ont adoré votre Image & 
les ftatues des Dieux. Tous ont chargé 
Chriâ de malédictions. Ils afluroient 
que toute leur erreur ou leur faute avoit 
été renfermée dans ces points ; qu'à un 
jour marqué ils s'aflèmbloient avant le 
lever du (oleil , & chantoient tour-à- 
tour des vers à la louange de Chrift % 

comme 
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Ctrihme s'il eut été Dieu; qu'ils s*enga- 
geoieat par feraient , non à quelque cri- 
me , maïs à ne point commettre de vol f 
ni d'adultère ; à ne point manquer à leur 
promette ; à ne point nier un dépôt : 
qu'après cela y ils avaient coutume de 
iè féparer , 8c enfui te de fit rafiemblet 
pour manger en commue des mets in- 
nocens ; qu'ils avoient cefle de le faire 
ïdepuis mon édft , par lequel ( félon vos 
ordres ) j'avois défendu toutes fortes 
d'aflcmblees. Cela m'a fait îuger d'au- 
tant plus nécefTaire d'arracher la vérité 
par la force des tourmens , à deux filles 
enclaves , qu'ils difoient être dans le mi- 
lîiâère de leur culte ; mais je n'y ai dé- 
couvert qu'une mauvaife fuperfHtioiî 
portée à l'excès ; 8c par cette raifon , j'ai 
tout fufpendu pour vous demander vos 
ordres* L'affaire m'a paru digne de vos 
réflexions , par la multitude de ceux qui 
(ont enveloppés dan< ce péril* Car un 
très-grand nombre de personnes de tout 
âge, de tout ordre, de tout (exe, font 
& feront tous les jours impliquées dans 
cette accusation. Ce mal contagieux n't 
pas feulement infeâé les villes ; il a ga- 
gné les villages 8c les campagnes. Je 
crois pourtant que l'on y peut remé- 
-dter , 8c qu'il peut être arrêté. Ce qu'il 
f a de certain , c'efl que les temples, 
Tome II Q 
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qui étoient prcfquc défèrts , font fré* 
quentés ; & que les factifi ces , long-tems 
négligés, recommencentt On vend par- 
tout des vi&imes , qui trouvoient aupa- 
ravant peu d'acheteurs. Dé-là , on peut 
juger quelle quantité de gens peuvent 
être ramenés de leur égarement, fi l'on, 
fait grâce au repentir. 



v< 
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Trajan à Pline. 



Ous avez* mon très-cher Pline; 
fiiivi la voie que vous deviez dansl'in- 
ftru&ion du proeès des Chrétiens qui 
vous ont été déférés ; car il n'e/t pas 
poffible d'établir une forme certaine 8c 
générale dans cette forte d'affaire. Il ne 
faut pas en faire perquisition : s'ils font 
aceufés 8c convaincus, il les faut punir; 
Si pourtant l'accufé nie qu'il Coit Chré- 
tien , & qu'il le prouve par (à condui- 
te , je veux dire en invoquant les Dieux, 
il faut pardonner à fon repentir, de 
quelque foupçon qu'il ait été aupara- 
vant chargé. Au relie , dans nul genre 
de crime , l'on ne doit recevoir des dé~ 
ppnçiatfons qui ne foient foufçrite; dp 
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^erïbnnè ; car cela eft d'un pernicieux 
exemple » & très-éloigné de nos maxi- 
mes» 



Lettre XCIX. 

A V Empereur Trajan. 

J_j A ville d'Amaftris, Seigneur ; qui 
eft fort propre & fort riante , a une très* 
belle & très-grande place, le long de 
laquelle eft un courant d'eau , que l'on 
nomme rivière ; mais qui , dans la vé- 
rité , n'eft qu'un vilain cloaque , dont la 
Vue eft auffi choquante que fon odeur 
eft empeftée. Il ^importe donc pas 
moins à la fanté des habitans qu'à la 
décoration de leur ville , de le couvrir 
d'une voûte : c'eft ce que l'on fera , fi 
vous le permettez. J'aurai foin que Par- 
gent ne manque pas pour un ouvrage fi 
grand & £ néceflaire* 



*%* 



Q.n 



I 



1*4 Les Lettrw m Pli**; 

Lettre C. 

Trajan i Pline. 

__ L cfi rajfonnable, mon tris - cher 
Pline , 4e couvrir d'une voûte ce cou- . 
rant d'eau dont les exhalations (ont pré>» 
fudiciables à la &fi*é des habitaris d\A- 
maftris. Je. fuis très-perfiiadé mie votre 
Application ordinaire ne laine? a pas 
manquer l'argent néteflaire à cet ou- 
vrage. 

L I T T R I CI. 

A V Empereur Trajan* 



N< 



I Oç$ nous (bmmes acquittés , Sctr 

! pieur , avec beaucoup d'ardeur & de 
oie , des vœux que nous avions faits 
pour vous Tannée précédente , & nous 
en avons fait de nouveaux- Les troupes 
& les peuples y ont également iignalé 
leur zèle* Nous avons prié les Dieu$ 
pour votre fan té & pour la prpÇcrité 
de votre Empire} Se nous les ^avons 
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conjuré de veiller à votre corifervatiou 
avec cette bonté que vous ayez mérité* 
d'eux par les plus grandes & les plu* 
excellentes vertus, mais particulière* 
ment par votre piété & par le culte re* 
ligieux que vous leur rendez» 



Lfitrut Cil. 
Trajan à Pline* 

J. . 
'A*p*£nds avec plaînr» mon trhh* 
cher Pline, qu'à la tête des troupes & 
des peuples, vous avez acquitté vos 
Anciens vœux , & que vous en avez fait 
de nouveaux pour ma fanté. 

LïTTRI cm, 
A l'Empereur Trajan. 



N 



\ Ou* avons fblemnifé arec beau-* 
coup de zèle le jour où une heureuft 
fucceffion vous a chargé de la tutelle 
du genre humain; & nous avons re- 
commandé aux Dieux, qui vous ont 
donné l'Empire , TaccompliiTement de* 
Qiij 
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vœux publics , & l'objet de toute 1104 

ire joie» 



L 1 t * r e C 1 V; 

Trajan â Pline» 

J 'Ai eu beaucoup de (àtisfaâion, moii 
très-cher Pline , de ce qu'à la tête des 
troupes & des peuples vous ayez célé- 
bré le jour de mon avènement à l'Em- 
pire avec tout le zèle & toute la jô|# 
poffibles. 



Lettre CV. 

A l'Empereur Trajani 

Alerius Paulinus, Seigneur ; 
m'a laiffé le droit de patronage qu'il 
avoit fur Tes affranchis , & n'en a ex- 
cepté qu'un feul. Je vous fupplie au- 
jourd'hui de vouloir bien accorder le 
droit de bourgeoise feulement à trois 
d'entr'eux. Car je craindrois qu'il n'y. 
«ût trop d'indifcrétion à demander à la 
fois la même grâce pour tous. Plus you* 
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fiftë prodiguez votre bienveillance , plus 
je dois la ménager. Ceux pour ^ui je 
vous adreflè mes très-humbles prières , 
font C, Valerius iEflius , C. Valerius 
Dyonifîus , C. Valerius Aper. 



Lettre CVI. 

Trajan i Pline. 

L. 
A prière que vous me faites en fa- 
veur de ceux que Valerius Paulinus a 
confiés à votre foi , eft fi pleine d'hon- 
neur , qu'afin que vous (cachiez que j'ai 
donné le plein droit de Bourgeoifie 
Romaine à ceux pour qui vous me l'a- 
vez demandé , j'en ai fait à l'infant en- 
registrer le don , prêt à l'accorder à 
tous les autres pour qui vous fouhai- 
terez une même grâce» 



'X& 
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L »t t* b CYIL 

i4 t Empereur Trajan. 

JlUblivs Aviu* Aquila , Capital 
ne de la faiéme cohorte 1 cheval , m'a 

Î>rié de vous envoyer (à requête » par 
aquelle il vous fupplie d'accorder le 
droit de Bourgeoise Romaine à fàfillvw 
J'ai cru qu'il y auroit de la dureté à le 
réfuter, connoiflant avec quelle dou- 
ceur & avec quelle bonté vous écoute* 
les prières des foldats. 



j 



Lettre C V I I !. 

Trajan à Pline* 



'Ai lu la requête que vous m'avez 
envoyée au nom dePublius Avîus Aqu*- 
la , Capitaine de la fixiéme Cohorte à 
cheval. J'ai accordé à fa prière le droit 
de Bourgeoise Romaine pour (à fille y 
& je vous en ai envoyé le brevet pour 
le lui rendre. 
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1 ■ - — ■ — - 

L I T T R I CI Xt 

T À VEmpereur Trajani 

J E vous fupplie , Seigneur , de m'ap* 
prendre quel droit il vous plaît que Ton 
accorde aux villes de fiitfainie & de 
Pont fur les biens de leurs débiteurs , & 
pour les fommes dont elles (ont créan- 
cières , (bit pour loyers & pour prix 
de ventes, (bit pour d'autres caufes. Je 
trouve que la plupart des Gouverneurs 
leur ont accordé la préférence (ùr tous 
les créanciers chirographaires, & que 
cela s'efc établi comme une loi* Je 
crois pourtant qu'il Ce: oit à propos que 
vous voululfiec bien faire fur cela quel- 
que réglemefit certain qui aflîirât à Pa- 
venir leur état. Car ce que d'autres ont 
ordonné, qiioiqu'avec (àgefTe, ne (e 
Soutiendra pas, fi yotre autorité ne le 
confirme* 
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L b * * * i CX. 

Trajan à Pline. 

jLfE droit dont doivent ufer les vil- 1 
les de Bithinie & de Pont fur les biens 
de leurs débiteurs , fe doit prendre dans 
les loix particulières à chacune d'elles* 
Car fi elles ont un privilège de préfé- 
rence à tous les autres créanciers , il le 
leur fauteonferver. Que G elles ne Vont 
pas , je ne dois pas le leur donner au 
préjudice des particuliers. 



Lettre CXI* 

A TEmpereur Trajan. 

JLjE Procureur-Syndic de Ta ville dei 
Armiféniens a pourfuivi devant moi 
Jules Pifon pour la reftitution de qua- 
rante mille deniers * qui lui ont été 
donnés par la ville , du confentement 
de leur Sénat, & s'efi fondé fiir vos 
Edits , qui défendent ces fortes de do- 

* Environ fcUe mille Hyres de notre mo%) 
noie. 



nations. Pifon a foutenu au contraire , 
qu'il avoit fait beaucoup de largefîes à 
la ville , & qu'il avoit prefque épuifé 
tout Ton bien pour elle* Il s'eft retranché 
d'ailleurs dans l'efpace de tems qui s'efi 
écoulé depuis , & a demandé qu'on ne 
lui arrachât pas , avec l'honneur , cçqui 
lui avoit été donné depuis tant d'an- 
nées , Se qui lui avoit tant coûté. J'ai 
cru par ces raifons que je devois fufpen- 
dre mon jugement jufqu'à ce que j'eufle 
appris , Seigneur , vos intentions» 



L I-T T R E CXI I. 

Trajan à Pline. 

VjOmme mes Edits défendent les 
largefîes qui (è font des deniers publics ; 
auffi la fureté du grand nombre de par- 
ticuliers dont la fortune feroit renver- 
se , fi l'on révoquoit toutps les dona- 
tions^ de cette efpece faites depuis un 
certain tems, demande que l'on n'y 
touche pas, LaifTons donc fubfiiter les 
aâes de cette nature faits il y a plus de 
vingt ans. Car je ne veux pas avoir 
moins d'attention au repos des habitans 
de chaque ville, qu'à la conservation 
jies deniers publies. 
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L i t t * i CXIII. 
À ^Empereur Trajan* 

p jA loi Pompeïa , Seigneur, qui t f ot- 
iën% dans la Bkhirae fit dans le royau- 
ne de Pont , n'afiûjettit point ceux qui 
font choifis parles cenfèurs, pour avoir 
entrée au Sénat, à donner de l'argent ; 
mais ceux qui n'y font entrés que par 
votre faveur , & par la permiffion que 
vous avez donnée à quelques villes d'a- 
jouter de nouveaux Sénateurs aux an- 
ciens , ont payé au Tréfor public , les 
uns mille deniers *, les autres deux 
mille **• Dans la fuite , Anicius Maxi- 
mus; Gouverneur, a voulu que ceux 
même qui (èroient choifis parles Cea- 
feurs, payaflent en quelques villes feu- 
lement , les uns une femme , les autres 
une autre» C'eft à vous , Seigneur , & 
régler fi à Favenir tous ceux qui feront 
choifis pour Sénateurs , payeront égale- 
ment par toutes les villes une femme- 
fixe & certaine pour leur entrée. Car 
les Loix, qui doivent éternellement 
fubfiâer , il n'appartient qu'à vous de 

* Environ quatre cens livres de notre mon. 
soie. 
** Environ huit cens Ut. de aotxe moBAoifcv 
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les faire : vous , Seigneur , aux actions v 
aux difcours de qui l'éternité efl fi jufle-: 
suent due» 



llTTKK CXIVr 

TrajanàPUne; 

JE ne puis faire la loi centrale pour 
soutes les villes de Bithime , & qui ré- 
gie fî ceux qui (ont admis dans leur Sé- 
nat , payeront ou non un droit d'en- 
trée, & combien. Il me femble donc 
jue, pour nous tenir à ce qui eft tou- 
jours le plus sÛr , il faut (ùivre la cou- 
tume de chaque ville. Je crois feule- 
ment qu'il feroit juile d'exiger moins 
de ceux que l'on fait Sénateurs malgré 
tux. 



L I T T K I cx\r, 
A l'Empereur Ttajcut. 

I jATnî Pompeïa, Seigneur, permet 
aux villes defiithiniede donner le droit 
de Bourgeoifie à qui bon leur femble,. 
pourvu que ce (oient des citoyens, neir 
d'une, ville étrangère, mais de. quel- 
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u'autre ville de la province* La même 
,oi énonce les raifons qui autorisent 
les Cenfeurs à chaiïer quelqu'un du Sé- 
nat , & il n'y eft point fait mention de 
celui qui n'eft pas citoyen du lieu. 
Quelques Cenfeurs ont pris.de-là occa- 
fion de demander s'ils dévoient chafièr 
un homme qui étoit citoyen d'une au- 
tre ville que de la province. J'ai cru , 
Seigneur , qu'il falloit fçavoir vos in- 
tentions fur cette affaire , parce que fi 
la Loi défend d'aggréger un citoyen 
qui neil pas d'une ville de la province > 
auffi elle n'ordonne pas que l'on chafle 
du Sénat celui qui n'eft pas citoyen» 
D'ailleurs , plusieurs personnes m'ont 
affuré , qu'il n'y avoit point de ville 
où il ne fe trouvât grand nombre de 
Sénateurs dans ce cas , & que l'on trou- 
bler oit beaucoup de villes & de famil- 
les , fous prétexte dune Loi , qui , dans 
ce chef, fembleroit depuis long-temg 
abolie par un consentement tacite. 



Lettre CX.VI, 
Trajan i Pline, 

V^'Est avec raifon, mon très-chef 
Pline» que vous avez balancé fur I3 
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idéci/ion de la queflion qui vous a été 
propofée par les Cenfeurs , s'ils pou- 
voicnt choifir pour Sénateurs des ci- 
toyens d'autres villes que de la leur ,' 
mais de la même province* Car vous 
pouviez être entraîné d'un câté par 
l'autorité de. la Loi, 8c de l'autre par 
l'ancienne coutume qui avoit prévalu* 
Voici le tempe raniment que je crois 
devoir être pris. Ne touchons point au 
paiïe, laiiïbns dans leur état ceux qui 
ont été faits Sénateurs , quoique contre 
la difpofition de la Loi , Se de quelque 
ville qu'ils (oient. Mais fuivons exac- 
tement à l'avenir la Loi Pompeia , dont 
nous ne pourrions faire remonter l'ob- 
fèrvation aux tems paffés, fans caufeç 
beaucoup de trouble?» 



Lettre C X V I I. 

A f Empereur Trajan. 

V^iEux qui prennent la robe virile i 
qui font des noces , qui entrent en exer- 
cice d'une chargea ou qui consacrent 
quelque ouvrage public , ont coutume 
d'y inviter tout le Sénat de la Ville , 
même un grand nombre de personnes 
du peuple , & de kur donner à chacun 
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un ou deux deniers *• Je vous fupplîe 
de m'apprendre fi vous approuvez ce* 
cérémonies, & jufqu'où Ton doit les 
fbufrrir. Pour moi y comme j'ai cru ( & 
peut-être avec raifon) qu'il failoit per- 
mettre d'inviter, principalement en ces? 
occafîons de fêtes de famille , je crains 
aura* que ceux qui invitent quelquefois 
jufqu'a mille hommes & plus , ne par- 
ient toutes les bornes permîtes , & ne 
tombent dans une efpece d'atroupement 
défendu» 



L s t t m M CXVIIU 

Trajaa à Pline* 

. On s n'avez pas tort, mon frèW 
cher Pline , de craindre que cette ma- 
nière de convier , exceffive dans le nom* 
bre , & qui raïïcmble pour des rétribu- 
tions publiques les corps entiers , 8c non 
les personnes de la connoifTance parti- 
culière de ceux qui invitent , ne dégé- 
nère en atronpement* Mais moi, fai 
fait choix de votre prudence , dans la 
vue que vous réformeriez les abus de 

* Environ huit ou feixe foli de nette moi~ 

soie* 
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kttît province , 6V que vous y feriez 
les régleœens nécetlàires pour lui pro- 
curer une perpétuelle tranquillité. 



L I T T R B CXI X. 

A l'Empereur Trajan* 

•Lt Es Athlètes , Seigneur , prétendent 
que le prix que vous avez établi pour 
les vainqueurs dans les combats Iiela- 
friques % leur eft dû dès le jour qu'il* 
ont reçu leur couronne ; qu'il importe 
peu quel jour ils font leur entrée folem- 
Belle dans leur patrie > qu'il ne faut re- 
garder que de quel jour ils ont vaincu, 
& de quel jour par conféquent ils ont pu 
la faire» Au contraire , je fuis de l'avis 
de ceux qui préfident à ces combats , 8c 
je crois ( non pourtant (ans douter bien 
fort ) qu'il ne faut compter que du tems 
qu'ils ont fait leur entrée* Ces Athlè- 
tes demandent encore leur rétribution 
pour le combat que vous avez depuis 
rendu Ifelafiique , quoiqu'il ne le fut 

* Combats x d'où celui qui fortoît vainqueur 
létoit conduit dans fa ville , & y entroit par une 
Prêche, couronné & monté fur un cheval 
fek&c* 
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pas encore au tems qu'ils ont emporté 
la vi&oire. Ils difent pour railbn , que 
de même qu'on ne leur donne rien pour 
ces combats , qui ont cefTé d'être Ifc- 
lafliques , depuis qu'ils ont Taincu ; auffi 
eû-il jufte de leur donner pour ceux qui 
le (ont devenus. Je me trouve encore 
fort embarrafle fur cela , & je doute 
fort que l'on doive faire remonter les 
prix avant leur établiflement , & Icb 
donner à ceux à qui ils n'avoient point 
été proposes , quand ils ont vaincu. Je 
vous fupplie donc , Seigneur , de résou- 
dre mes doutes , ou plutôt de vouioû 
bien interpréter vos grâces. 



LlTTRE CXX. 

Trajan à Pline. 

L, 
A récompense alignée au vain- 
queur dans les combats IfelafHques , ne 
me paroit due que du jour qu'il a fait 
fon entrée dans (à ville* Les rétribu* 
tions pour les combats , qui , avant que 
je les euflè rendus Hèlamques, ne l'ér 
toient point , ne peuvent remonter au 
tems ou elles n'étoient point établies* 
Et les changement furvenus, foit dam 



Livre DixieM; 37* 

les combats qui ont commencé à être 
Ifelaftiques , foit dans ceux qui ont ce/Té 
de Pétre , ne décident rien en faveur 
des Athlètes* Car 9 quoique la nature 
de ces combats change , on ne leur 
fait point rendre ce qu'ils ont une fois 
icçu. 



Lettre CXXI, 

A l'Empereur Trajanl 

J Usqu'ici , Seigneur , je n'ai donné 
de route à perfonne , ni pour d'autres 
affaires , que pour les vôtres. Une né- 
ceffité imprévue m'a forcé de rompr* 
cette loi que je m'étois faite* Sur la 
nouvelle que ma femme a reçu de la 
mort de fon ayeul , elle a fouhaité de 
fe rendre au plutôt auprès de tagrand'- 
tante. Comme le plus grand mérite d'un 
G juile devoir confîftc dans FempreiTe- 
ment, & que je fçavois que vous ne 
défàprouveriez pas un voyage où la 
tendrefle pour fes proches Fengageoit , 
j'ai cru qu'il y avoit de la dureté à lui 
réfuter cette route. Je vous mande ce 
détail , Seigneur , parce que je me fe- 
tois reproché de l'ingratitude , fi parmi 
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tant de grâces donc vous m'avez com* 
blé, je vous avois diftimulé celle* ci 
feule , que je n'ignorois pas ne tenir 
que de votre bonté pour moi. C'eft la 
confiance que j'ai en elle qui m'a fait 
faire, comme G vous me l'aviez per- 
mis, ce que j'eufle fait trop tard % H 
j'eufle attendu votre pcrmiuion. 



Lettre C X X I I. 

Trajan à Pline. 

Otrs confiance en mon affèftfdif 
pour vous a été jade , mon très-cher 
Pline. Il n'y avoit point à douter que 
h route que vous eu/fiez pu donner S 
votre femme lui eut été inutile, G vous 
aviez attendu à la lui remettre, que 
vous en euflîez reçu de moi la permit* 
fion. Car fa diligence devoit augmen- 
ter de beaucoup le plaifîr que fort arri~ 
vée devoit faire à (a gramT-tante» 



FIN. 



Ni 



TABLE 

Des Matières contenues en ce volume. 
Livue Sixième. 

JLiETiiiF première a T>rai. page I 

lettre IL d Arrien. % 

Lettre III. à Verus £ 

Lettre IV. à Calphurnie ibid. 

lettre V dUrfus. 8 

Lettre V l • d Fondanus. i o 

Lettre Vil. d Calphurnie. } 3 

lettre V 1 1 1 . d Prifcus, i 4 

Lettre IX. d Tacite. 1 7 

Lettre X. d Albin. ibid. 

Lettre XI. d Maxime. ip 
Lettre XII. i Fabanus 9 ayeuldefa 

femme. 10 

Lettre XIII. â Urfus* »* 

Lettre XIV. i Mauricus. %y 

Lettre XV. d Romanus* 14 

JLettre XVI. i Tarife. *f 

lettre XVI I, a Reftitutus, 3 s 

Lettre XVI i I. i 6a£i/i. $4 

lettre XIX. 4 Nepax» je; 

lettre XX. i Tac«e, 3 5 

lettre XXI. 4 Caninius, 4^ 



TABLE 

Lettre XXII. à Tyron. M \ 

Lettre XXIII. d Triarius* 47 

Lettre XX IV. d Macer. 48 

Lettre XXV. d Hifpanus. 40 

Lettre XXVI d Servianus. fti 

Lettre XXVII à Severt. %£ 

Lettre XXVIII. d Pondus. 54 

Lettre XXIX, à Quaâratus. j f 

Lettre XXX, d Fabatus. y 8 

Lettre XXXI. d Cornélien. $9 

Lettre XXXI I . d Quintilien. 64 

Lettre XXXIII. dnomanus. 6f : 

Lettre XXXIV. d Maxime. 6% 

Livre Septième; 

Lettre Première , à Rejlitutus. 7~t 

Lettre IL 4 Jultus. 7$ 

Lettre III • d rrifeus. 74 

Lettre IV. d Pondus. ^ 76 

Lettre V. d Calphurnia. 79 

Lettre VI. d Macrinus. 80 

Lettre VII. d Saturninusî 84 

Lettre VIII. d Prifcus. 8$- 

Lettre IX. à Fufcus. ïbid. 

Lettre X. d Macrinus. 90 

Lettre XI. d Fabatus. 9 1 

Lettre XII. d Minudus. 9% 

Lettre XIII. d Ferox. 9 f 

Lettre XIV. d Corellia. iWd. 

Lettre XV# d Saturninus. ?i 



DES MATIERES. 

Lettre XVI. d Fabatus, qyeul de fa 

femme» • 97 

Lettre XVII. à Nonius Celer, 99 

Lattre XVIII. à Caninius* 1 05 

Lettre XIX. à Prifcus. 1 04 

Lettre XX. d Tacite. 108 

Lettre XXI. d Cornutus. 1 1 o. 

Lettre XXI I. â Falcon. m 
Lettre XXIII. â Fabatus, ayeuldefa 

femme. 11* 

Lettre XXIV.^ Geminus 11 3 

Lettre XXV . à Rufus. 116 

Lettre XXVI. d Maximus* 1 1 8 

Lertre XX VU. d Sura. 119 

Lettre XXV1IL d Septitius, 1 tf 

Lettre XX IX. d Fontanus. iz6 

Lettre XXX. d Genitor. 1 17 

Lettre XXXI. d Cornutus. 1 %9 t 
Lettre XXXII. d Fabatus, ayeul 

de fa femme. 131 

Lettre XXXIII. d Tacite* 1 3 * 

Livre huitième. 

Lettre Première» d Septitius, 13 f 

Lettre II. d Calvifius* 136 

Lettre III. d Svaifus. 1^9 

Lettre 1 V. d Caninius. 140 

Lettre V. â Geminius. 143 

Lettre VI. d Mont anus. 144 

hetm VU. d Tacite, j^ 



TABLE 

Lettre VIII. à Romain* ifi 

Lettre IX. à Urfus. 15 j 
Lettre X. à Fabatus, ayeuldefa 

femme. 15$ 

Lettre XI. à Hifpuïla. t $7 

Lettre X 1 1 . à M inut ianus* 1 $9 

Lettre XllUdGenialis* têt 

Lettre XIV dAviffon* ibid. 

Lettre XV d Junior, 17* 

Lettre XV I . à Patevnus. 173 

Lettre XVII. a Macrinus* 17 % 

Lettre XVIII. d Rufin. 177 

Lettre XIX. d Maxime* tSi 

Lettre XX. à Gailus* 18 j 

Lettre XXI.i Arrietu ^ 187 

Lettre XXII. à Geminius* ipo 

Lettre XXIII. à Marcclliiu t$z 

Lettre XXIV. d Maxime. 19* 

Livre Nsirvuxti 

Lettre Première, i Maxime» 199 

Letat U.dSnbin. 201 

Lettre II d Paulin, zo% 

Lettre IV à Marvin* *o$ 

Lettre V. à Tyron. %o+ 

Lettre VI. i Calvifiuf. tof 

Lettre VII. à R^manuu «07 

Lettre VI IL d Augurants* *©> 

Lettre IX. d Colon* *io 

Lettre X. Tacite d Pline» * 1 1 

Lettre 



DES MATIERES, 

Lettre XI. Pline d Geminius. 213 

Lettre XII. d Junior. 2 1 4 

Lettre XIII. d Quadratus, 2 1 $ 

Lettre XIV. d Tacite. 224 

Lettre XV. d Falcon. 22% 

Lettre XVI. d Mamilien. 226 

Lettre XVII. d Genitou 227 

Lettre XVIII. d Sabin. 2 2 8 

Lettre XIX. d Rufin, 2 19 

Lettre XX. â Venator» 231 

Lettre XXI. d Sabinienl 232 

Lettre XXII. d Severe. 234 

Lettre XXIII. d Maxime; 2 3 % 

Lettre XXIV. d Sabinien. 237 

Lettre XXV. d A/iimiZiête. 23 S 

Lettre XXVI. a Luppercust 23? 

Lettre XXVII. a Paternus. 2 \6 

Lettre XXVIII. d Romanus, -247 

Lettre XXIX. à Rufticus. 249 

Lettre XXX, d Geminius* 2? o 

Lettre XXXI. d Sardus. 2 j 1 

Lettre XXXII. d Titien. 2%% 

Lettre XXXIII. d Caniniusi 273 

Lettre XXXIV. d Suétone. 2%j 

Lettre XXXV. d Oppius. 2% 8 - 

Lettre XXXVI. d Fufcus; 2 s 9 

Lettre XXXVII. d Paulin. # 261 

Lettre XXXVIII. â Saturuini 263 

Lettre XXXIX. d Mujtius* 264. 

Lettre XL. à Fufcus^ %6f 



Tome U< 



V 

I 

: 



TABLE 

Livre Dixii'mï, 

Les CXXII. Lettres de ce Livre font 
toutes de Pline à l'Empereur Trajan , 8c 
de l'Empereur Trajan à Pline , excepté la 
Lettre LXVI. dans laquelle font inférées 
Lettre de Domitien, d Terence Maxime. 

* 3*9 

Lettre du même, à Lucius Appius Maxi- 

mus. ■ îbid. 

EditdeNerva. 330 

Lettre du même , à Tullius Juftus. 33 * 

FIN, 



m 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS pat la grâce de Dieu Roi de France & 
de Navarre : A nos amés & féaux Confeil- 
lers les Gens tenans nos Cours de Parlement", 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
grand Confeil , Prévôt de Paris , Bailfifs , Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils Se autres nos Juf- 
ticiers qu'il appartiendra; SALUT, Notre amé 
Laurent- François LE CLERC , Libraire à Paris , 
Nous a fait expofer qu'il défîreroit faire réimpri» 
"mer & donner au Public des Livres qui ont pour 
titre : les Lettres, de Pline de la traduEiion de M» 
'deSacy,&cS'î[ nous plaiïbït lui accorder nosLett. 
de PermiflïoH pour ce nécefTa'res ; à ces eau (es 
voulant favorablement traiter l'Expofant , Nous 
lui avons permis & permettons par ces préfentes, 
de faire réimprimer lefd. Livres autant de fois 
que bon lui femblera , & de les vendre , faire ven- 
dre & débiter par tout notre Royaume , pendant 
le tems de trois années consécutives , à compter 
du jour de ta datte dey préfentes. A la charge que 
ces préfentes feront enrégiftrées tout au long fur ' 
le Régiftre de U Communauté des Imprimeurs Se 
Xibr. de Paris, dans 3 mois de la datte d'iceîîes, 
que la réimpreflîon defdits Livres fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs , en bon papier & 
beaux caractères, conformément à la feuille im- 
primée attachée pour modèle fous le contre-feel 
des préfentes ; que l'Impétrant fe conformera en 
tout aux Régi* de la Librairie , âc notamment à 
«elui du 10 Avril 1725 , qu'avant de les expofer 
en vente, les imprimés qui auront fervi à la réim- 
preffion defd, livres, feront remis dans le même 
itac ou l'approbation y aura été donnée es main» 



fle nôtre tref- cher & féal Chevalier Chancelier 1 
de France , le fleur Delamoîgnon , defquels Liv. I 
Nous faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libr. 
Se autres perfonnes de quelque qualité & condit. 
qu'elles foient, d'en introduire de réimpreflion ' 
étrangère dans aucun lieu de notre obéifTance, ' 
& qu'il en fera enfui te remis deux Exemplaires de 
chacun dans notre Bibliothéq. publique , un dans 
celle de notre Chat, du Louvre , & un dans celle 
de notred. très-cher & féal Chevalier Chancelier 
de France , le Heur de Delamoîgnon» Le tout à 
peine de nullité des préfentes* Du contenu defq. 
vous mandons & enjoignons de faire jouir ledit 
Expefant & fes ayans caufes, pleinement & paisi- 
blement, faas-fouffrir qu'il leurfoit fait aucun 
trouble ou. empêchement. Voulons qu'à la copie 
des pré fentes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin defd. livres, foi foie 
ajoutée comme à l'original. Commandons au i er 
notre HuiiTîcr ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour l'exécution d'-icelles , tous aâes requis & 
né ceflai ces , fans demander autre permiflion , Se 
nonobftant clameur de Haro , Charte Normande 
& Lettres à ce contraires : car tel eft notre plai- 
fir. Donné à Verfailles, le vingt-neuvième jour 
du mois d'Août, l'an de grâce 1760 , & de notre 
Régne le quarante-cinquième» Par le Roi en fou 
£onfcil« 

1EBEGUE. 

Repfiré fur le Regifire XV. de la Chambre 
"Royale 6* Syndicale des Libraires 6 1 Imprimeurs 
de Paris , N 9 * 73. F*l. 95. conformément au 
Règlement de 1723. A Paris , ce 9 Septembre 

G. SAUGRAIN,tynfr. 
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